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c HAPITRE PREMIER. 

INTRODUCTION. 


Que Phistoire doit tre une tcole de morale 
et de politique. "7 


ON a deéjà mis sous vos yeux, monseigneur, 

tout ce que Thistoire presente de plus remar- 

quable. Vous avez vu naitre le genre humain, 

et à peine les hommes ont. ils &te formés, qu'ils 

vont plus été dignes que de la colère de leur 
Tome XII. A 


8 DE I' ETup r | 
auteur. Ils abusent des bienfaits du ciel, ifs 
sont condamnes a perir sous les eaux; et vous 
avez vu sortir de Varche une famille privile- 
gice et destinèe a repeupler la terre. A Vexcep- 
tion de quelques patriarches que Dieu a gou- 
vernẽs d'une maniere miraculeuse, et chois 
pour étre les peres dun peuple élu, nous 
ignorons les courses, les entreprises, les trans- 
migrations et les etablissemens des enfans de 
Noe. Ces siècles, qu'il seroit si avantageux de 
connoitre, sont ensevelis dans une obscurité 
profonde. Nous ne savons point par quel 
enchainement de revolutions extraordinaires, 
les hommes reproduits et multiphes en peu de 
tems, ont perdu les connoissances que leurs 
Peres avoient avant le deluge. 

En remontant aussi haut que peuvent nous 
conduire les monumens de histoire profane, 
vous n avez en effet trouye sur presque toute 
la terre que des hommes plonges dans la plus 
affreuse barbarie, et conduits par des passions 
brutales dont ils étoient les victimes. Ces sau- 
vages, pareils aux brutes, paroissoient n'avoir 
comme elles qu'un instinct grossier. Il a fallu 
que Texces de leurs malheurs les forgat a refle- 
chir, que des hasards heureux et des hommes 
de genie les retirassent des forets , leur appris- 
Sent à construire des cabanes, a nourrir des trou- 
peaux, a cultiver la terre, et à s'aider mutuelle- 
ment dans leurs besoins. La Societe seule toit 
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capable de leur faire connoitre leurs devoirs , 
de leur presenter un bien publie qu ils devoient 
aimer, et en établissant une regle et un ordre 
entreux , de hater le développement de leut 
raison. 

C'est dans Asie que jetant les premiers 
fondemens de la SOCIEtE, les loix ont d' abord 
amen la süreté et la paix a la Suite de laJ justice. 
Vous voyez s lever à la fois les empires puis- 
sans d Assyrie de Babylone et q Egypte J 
L'Europe se civilise 4 son tour; et les còtes 
d' Afrique que baigne la Meditetrance sont 
enfin habitees par des hommes. On voit par- 
tout des villes, des loix, des magistrats, des 
rois et des arts; $ mais les Vices qui tourmen- 
Societes, vont tourmenter les Etats. L'injustice, 
la violence; Vavarice , ambition, la rivalite , 
la jalousie , ont rendu les nations ennemies les 
unes des autres; et vous avez vu commencer 
cette suite kternelle de guerres et de revolutions 
qui , depuis la ruine des Babyloniens jusqu a 
nos jours, ont change mille fois la face du monide. 

Ninus , vainqueur de Babylone ; Semiramis 
qui, en lui succedant, porta empire q Assyrie 
au plus haut degre d ẽlẽ vation; Dejocès, a qui 
sa vertu soumit les Medes ses concitoyens; 3 
Cyrus, dont la valeur donna empire del Asig 
entiere aux Perses, peuple jusqu alors inconnu 
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et peu puissant; tous ces heros, et quelques 
autres que je pourrois encore nommer, ont 
merits une attention particulière de votre part. 
En vous instruisant de ce que des monumens 
trop rares nous apprennent de lancienne Egypte, 
ce ne sont, monseigneur, ni ses pyramides , 


ni le labyrinthe „ ni le lac de Mäœris, ni les 


inondations fecondes du Nil, ni la grandeur 
fastueuse des successeurs de Sésostris, qui sans 


.doute vous ont le plus touche. Vous auriex 


voulu connoitre les loix, les institutions, les 
etablissemens, les mœurs, les usages de cette 
contree heureuse ou la Fun est nce. 
Cest-la que les hommes les plus celebres de 
Tantiquité sont allés puiser la sagesse pour la 
repandre chez des peuples ignorans; et cette 
philosohie n toit pas comme aujourd'hui une 
vaine Speculation; c etoit art d tre heureux 
reduit en pratique. 

Jamais pays n'a produit plus de vertus ni ni plus | 
de talens que la Grece. En voyant les institu- 
tions rigides de Lycurgue , et la sagesse des 
Spartiates, avez-vous regrette que des loix trop 
molles et favorables a nos vices aient ailleurs 
degrade Thumanite ? En voyant les grandes 
choses qu'ont faites les Atheniens, auriez-yous 
voulu naitre dans la patrie des Miltiade, des 
Aristide, des Themistocle, des Cimon ? C'est 
un favorable augure pour les hommes qui 
doivent un jour vous obeir, si en lisant This- 
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toire de la Grece : vous vous *tes interesse 3 a 
sa prospèrité, et si vous avez vu avec plaisir la 
vengeance, le faste et toutes les forces de Xerxts 
venir se briser contre le courage, la discipline. 
et la liberté des Spartiates et des Atheniens. 
Vous serez certainement, monseigneur, un 
grand prince, si plein Jadmiration pour le 
genie de Philippe inẽpuisable en ressources, et 
le courage audacieux d Alexandre, une raison 
prematuree vous a cependant porte a blamer 
leur ambition, et desirer qu'ils eussent fait un 
meilleur emploi de leurs grandes qualites. 

Les Romains , dont la fortune Elevee par 
degres subjugue enfin toute la terre, vous ont 
prẽsentè un spectacle également agrtable et 
instructif. D'une foule de brigands © ou > esclaves 
fugitifs a qui Romulus 'avoit ouvert un asyle, 
vous voyez naitre les maitres du monde. IIs 
prennent peu-z-peu des mœurs, et en s accou- 
tumant à obeir aux loix reli gieuses de Numa, ils 
echappent à la ruine dont ils etoient' 3 
La haine que leur inspire la tyrannie de Tar- 
quin leur donne la force de secouer son joug, 
et les prepare A prendre toutes les vertus qui 
accompagnent la liberté. A peine ont-ils des 
consuls, qu' ils ont deja autant de heros que de 
citoyens. Si Torgueil, Lavarice et Tavidite des 
patriciens menacent encore la republique d'une 
nouvelle servitude, on ne leur donne pas le 
tems d erm leur puissance; bientot des tri- 
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buns font connoitre au peuple sa dignite, for- 
cent peu: à peu ses ennemis a flechir sous les 
loix de Tegalité. Le genie de Rome s' eleve, 
s'ẽtend, s agrandit en quelque sorte au milieu 
de ses dissensions domestiques Sans legislateur 
qui instruise la republique à regler ses Passions, 
et à ne pas se laisser effrayer par les caprices 
de la fortune, elle acquiert par ses seules medi- 
tations cette patience prudente qui se rend 
maitresse des E evenemens, et cette magnanimite 
qui triomphe de tous les obstacles. 

Vous avez pris sans doute plaisir à suivre les 
Romains, dans leurs victoires. Quelqu'interet 
qui vous attache à la nation gauloise, CON- 
fondue depuis avec les Fr rangois ses vainqueurs , 
n avez: vous pas craint que Brennus n<touffat 
dans son berceau un peuple que son courage 
appeloit : a empire du monde, et dont la pros- 
perite . et les malheurs devoient egalement servir 
d eternelle instruction aux Barbares qui envahi- 
ront un jour ses provinces ? Pyrrhus vous a 
inquiete , Annibal vous a fait trembler. Con- 
servez avec soin, monseigneur, ces premiers 
Sentimens que vous a fait naitre la lecture de 
Thistoire ancienne. C'est. là le premier avantage 
qu'on en doit retirer à votre age. L'admiration 
pour les grands modeèles que présente anti- 
quite, ouvrira votre ame a Tamour de la veri- 
table gloire, et vous tien'ira en garde contre 
les vices communs a tous les hommes, et contre 
les prejgues particulies aux princes. 
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Ne considerer Thistoire que comme un amas 
immense de faits qu'on tache de ranger par 
ordre de dates dans sa mémoire, C'est ne satis- 
faire qu'une vaine et puerile curiositè qui decele 
un petit esprit, ou se charger d'une erudition 
infructueuse qui n'est propre qu'à faire un pedant. 
Que nous importe de connoitre les erreurs de 
nos peres,, si elles ne servent pas a nous rendre 
plus sages f Cherchez , monseigneur, à former 
votre, cœur et votre esprit. L'histoire doit ètre 
pendant toute votre vie l' cole on vous vous 
instruirez de vos devoirs. En vous presentant 
des peintures vives de la consideration qui accom- 
pagne la vertu, et du mępris qui suit le vice, 
elle doit un jour suppleer aux hommes qui cul- 
tivent aujourd'hui les heureuses qualites que la 
nature vous a donnees. | 
On ose aujourd'hui vous montrer la verite ; 
on ose tantot, mettre un frein a vos passions 
naissantes , et tantot secouer cette pesanteur 
naturelle qui retarde notre marche vers le bien; 
mais un jour viendra, et il n'est pas Join , 
monseigneur , qu'abandonne à vous - meme , 
vous ne trouverez autour de vous aucun secours 
contre des pass ions d autant plus fortes et plus 
indiscretes, que vous Etes plus Eleve au- dessus 
des hommes qui vous entourent. Vous ne con- 
noissez pas le malheur, je dirois presque la 
misère de votre condition. La verite, toujours 
timide, toujours fastidieuse, toujours Etrangere 
A 4 
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dans les palais des princes, craindra certaine- 
ment de se montrer devant vous. Redoutez, 
monseigneur, ce moment de votre indepen- 
dance. Quand je vous Vai annonce comme 
prochain, si vous avez Eprouve un sentiment 
de joie et d impatience, je dois vous avertir que 
vous devez redoubler d'attention pour ne pas 
echouer contre Tecueil qui vous attend. Triste 
et malheyreux effet de votre grandeur! Vous 
serez environne de complaisans à gages qui 
Epteront mcessamment vos foibles, et dont la 
funeste adresse vous tendra des pieges d' autant 
plus dangereux, qu'ils vous paroitront agrea- 
bles. Pour vous dominer imperieusement, ils 
iront au- devant de vos desirs; ils tacheront, avec 
autant d'art que de constance, de vous rendre 


esclave de leurs passions en feignant d'obeir 


aux votres: Si vous les croyez, vous serez 
tents de vous croire quelque chose de plus 
qu'un homme, et dupe de vos courtisans, vous 
vous trouverez rabaisse meme au- dessous d'eux. 

A la voix insidieuse de la flatterie, oppo- 
se: les reflexions que vous fournira Thistoire. 
Elle vous apprendra, si elle n'est pas Ecrite par 
la plume prostitute de nos ecrivains modernes, 
que la vertu ne doit pas Etre d'un exereice plus 
commode et plus facile pour les princes que pour 
les autres hommes. Elle vous dira au contraire 
que plus vos devoirs sont etendus, plus vous 
de vez livrer de combats et faire d' efforts pour 
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les remplir. Elle vous avertira que ne comme 
tous les hommes avec un commencement de 
toutes les passions, vous devez craindre qu'elles 
ne vous conduisent aux plus grands vices; elle 
vous dira que chaque vice du prince est un 
malheur public. 

Jamais prince n'a merits les. Eloges que lui 
prodiguent ses courtisans : C est une verite , c'est 
un axiome qui ne souffre aucune exception, 
et que vous devez religieusement vous repeter 
tous les jours de votre vie. Quand votre orgueil 
Sera tente d' ajouter foi a des flatteurs, rappelez- 
vous que les monarques les plus vils, les plus 
méchans meme, les Caligula et les Néron, ont 
ẽtè regardes comme des dieux par les hommes 
qui avoient le malheur de les approcher. Serez- 
vous pret a vous laisser Eblouir par votre pou- 
voir, ou amollir par les voluptes que vous 
prodiguera votre fortune ? Rappelez-vous avec 
quel il dedaigneux Thistoire voit ces princes 
qui n'ont de grand que les titres dont ils sont 
accablés; elle fletrit leur memoire. A peine 
daigne-t-elle conserver les noms de ces rois oisifs 
et paresseux, qui n'ont rien fait pour le bonheur 
des hommes, tandis qu'elle venge de simples 
citoyens de Tobscurite a laquelle leur état sem- 
bloit les condamner. hs: ; 

\ Lisez et relisez souvent, monseigneur, les 
vies des hommes illustres de Plutarque. Si cette 
lecture vous touche, si elle vous interesse, si 
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vous ne Tabandonnez qu' avec peine, si vous y 
revenez avec plaisir; il vous est permis de juger 
avantageusement de vous, et de croire que vous 
avez fait et que vous ferez des progres. Les 
heros de Plutarque ne sont presque tous que 
de simples citoyens; et les princes les plus puis- 
sans ne peuvent cependant Etre grand aux yeux 
de la yerite et de la raison, qu'en les prenant 
pour modeèles. Choisissez- en un que vous 
vouliez imiter. Mais je vous en avertis, mon- 
seigneur, que ce ne soit pas un prince. Vous 
ne trouveriez point dans le tableau que Plutar- 
que en fait cet amour de la justice et du bien 
public qui distingue les citoyens d'une rẽpu- 


blique. Je ne sais quelle gloire fausse et ambi- 


tieuse ternit toujours la vie des plus grands rois. 
Ils oublient trop souvent qu'ils ne sont que 
instrument du bonheur de leur peuple, et ils 
veulent que leur peuple soit Vinstrument de leur 
gloire. Choisissez pour modele un simple citoyen 
de la Grece ou de Rome, prenez-le pour votre 
juge, demandez- vous souvent: Aristide, Fa- 
bricius, Phocion, Caton, Epaminondas, au- 
roient: ils agi ainsi? Vous sentirez alors votre 
ame s' lever, vous serez tenté de les imiter. 
Demandez- vous quel jugement ces grands hom- 
mes porteroient de telle ou telle action que 
vous voudrez faire; et vous acquerrez le gout 
le plus noble et le plus delicat pour la justice et 


Ja veritable gloire. 
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Mais il ne suffit pas, monseigneur, que 
vous regardiez Thistoire comme une Ecole de 
morale. Dans Tetat on vous etes ne, ce nest 
pas assez que vous soyez vertueux pour vous- 
meme, vous devez nous etre utile; et il faut 
que vous acqueriez les lumieres necessaires à 
un prince charge de veiller sur la socicte. La 
seule qualite d homme et de citoyen doit por- 
ter les particuliers à mediter sur ce. qui fait le 
bonheur ou le malheur de la société, et les 
anciens nous ont laisse à cet egard un exemple 
trop neglige par les modernes. Quel est donc 
le devoir de ceux à qui les peuples n'ont remis 
et ne confient le pouvoir souverain qu'à la 
charge de travailler au bonheur public? | 
Ilya un art pour rendre une Trepublique 
heureuse et florissante , c'est cet art qu'on ap- 
pelle politique. Defiez-vous des personnes qui 
vous diront qu'il suffit d'avoir le cœur droit 
et esprit juste pour bien gouverner. Elles ne 
voudront vous rendre ignorant que pour se 
rendre necessaires, abuser de votre ignorance, 
et vous tromper plus aisement. Le prince qui 
ne connoit pas les ressorts qui font mouvoir et 
fleurir la socitè, ou qui ignore comment il faut 
accelerer ou ralentir. leur action, reduit a la 
condition d'un automate, ne sera que organe 
ridicule de ses ministres: son ignorance les 
enhardira au mal, et bientot leur premier interet 
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de ses peuples. S il neglige de s' instruire, et de 
remonter jusqu' aux premiers principes de la 


prosperite et de la decadence des etats, il s' ga- 


rera malgre les meilleures intentions. En reme- 
diant a un abus, il en produira un autre. Le 
bien, fait par hasard et sans regle, ne sera 
jamais que passager, et tiendra toujours a quel- 
qu'inconvenient. Vous avez du remarquer dans 
histoire plusieurs rois dont on love la probité; 
des Louis XII ont été honores du titre de pre 


du peuple: ces princes vouloient sincèrement 
le bonheur de leur royaume; mais faute de 


lumières, ils n'ont jamais pu rien exécuter 
d'utile a la société. Apres le plus long règne, 
n'etant encore instruits que par leur seule 
experience, ils ne connoissoient que tres-Impar- 
faitement un cercle tres-etroit de choses. 

C'est parce qu'on dedaigne par indifference, 
par paresse ou par presomption de profiter de 
experience des siecles passés, que chaque sièclè 


Tamene le spectacle des mèmes erreurs et des 


memes calamites. L'imbecille ignorance va 
echouer contre des ecueils, autour desquets 
on voit encore flotter mille Qdbris , restes mal- 
heureux de mille naufrages. - Elle est obligẽe 


d'inventer, et peut a peine ebaucher des Eta- 


blissemens dont on trouve le modele parfait 
dans un autre tems ou chez une autre nation. 
De- là ces vicissitudes, ces révolutions capri- 
cieuses et Eternelles auxquelles les Etats semblent 
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etre condamnes. Nous faisons ridiculement ec 
laborieusement des experiences malheureuses, 
quand nous devrions profiter de celles de nos 
peres. Tantot le gouvernement s gare dans de 
vaines $peculations, et ne court qu'apres des 
chimeres ; tantot il $'applique gravement a faire 
des changemens qui ne changent rien au sort 
malheureux de Tetat. On étaie un edifice qui 
$ecroule avec des poutres a moitié pourries. 
Nous nous agitons comme des enfans Pour 
ne rien faire. Tant de fautes ne sont point 
impunies, et une fortune cruelle, inconstante 
et aveugle semble presider aux choses de ce 
monde; en usurpant sur les nations Vempire 
qu y devroit avoir la prudence, elle les conduit 
2 leur ruine à travers mille malheurs. 

Avant que de commander une armèe, Scipion 
et Lucullus apprirent dans la lecture de Xeno- 
phon a devenir de grands capitaines. Ils ne se 
livroient point au stérile plaisir de lire de gran- 
des actions de guerre et d' orner leur memoire ; 
ils s' appliquoient a demeler les causes des succès 
heureux ou des evenemens malheureux d'une 
entreprise particuliere ou d'une campagne en- 
tière; ils Etudiotent art d'un general pour pre- 
parer la victoire, ou ses ressources pour repa- 
rer une defaite. Armes et discipline de chaque 
peuple, maniere differente de faire la guerre, 
mouvemens des armees selon la difference . de 
leurs positions ou des terreins , rien n'echappoit 
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à leurs meditations. Sans Etre sortis de Rome; 
Scipion et Lucullus avoient en quelque sorte 


fait la guerre contre plusieurs nations differen- 


tes, et sous les plus habiles capitaines de la 
Grece. Pleins ainsi du genie de ces grands hom- 
mes, ils en furent les rivaux des qu'ils comman- 
derent les legions romaines. 

Quelque soit Vemploi auquel on est appele , 
soit qu'il n'ait rapport qu'a une branche de ad- 
ministration publique, soit qu'il en embrasse 
toutes les parties; il n'est pas douteux qu'on 
ne puise dans I histoire les mEmes secours que 
Scipion et Lucullus y trouvèrent pour perfec- 
tionner leurs talens naturels et devenir de grands 
capitaines. Je pourrois, monseigneur, vous en 
citer mille exemples , et j espère que vous- meme 
vous en serez un qu'on citera un jour aux princes 


qu'on voudra former aux grandes choses. 


Quelques peuples ont joui pendant plusieurs 
siecles d'un bonheur constant; d'autres n'ont eu 
qu'une prospèritè courte et passagere , ou n'ont 
existè que pour Etre malheureux. Quelques Etats 
n'ont- jamais pu, malgre leurs efforts, sortir 
de leur premiere mediocrite; quelques uns sont 
parvenus sans peine à la plus grande puissance. 
Combien de nations autrefois ctlebres, et 
dont la duree sembloit en quelque sorte devoit 
etre Egale a celle du monde, ne sont plus con- 
nues que dans Thistoire? Perses, Egyptiens , 
Grecs , Maccdoniens, Carthaginois, Romans, 
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tous ces peuples sont detruits. Leurs prosperites , 
teurs disgraces, leurs revolutions, leur ruine 
ne devoieiit-elles &re considerees que comme 
les jeux d'une fatalite aveugle ? Ne rapporterons. 
nous de leur histoire, monseigneur, que la triste 
et fausse conviction que tout est fragile, que 
tout cède aux coups du tems, que tout meurt, 
que les Etats ont un terme fatal, et quand il 
approche, qu'il h'y a plus ni sagesse, ni pru- 
dence, ni courage qui puissent les sauver? 
Non. Chaque nation a eu le sort qu'elle 
devoit avoir: et quoique chaque état meure, 
chaque état peut et doit aspirer a Iimmorta- 
lité. Ainsi que Phocion Venseigne a Aristias, 
accoutumez- vous a voir dans la prosperite des 
peuples la recompense que fauteur de la 
nature a attache a la pratique de la vertu ; 
voyez dans leurs adversites le chatiment dont 
il punit leurs vices. Aucun etat florissant nest, 
dechua qu'apres avoir abandonne les institu- 
tions qui Tavoient fait fleurir; aucun état 
n'est deyenu heureux qu en reparant ses fautes 
et corrigeant ses abus. La fortune n'est rien, la 
sagesse est tout; et ces grands Evenemens rap- 
portes dans l'histoire ancienne et moderne, et 
qui nous effraient, seront autant de lecons 
salutaires si nous savons en profiter. Appliquez- 
vous dans vos études, monseigneur, à d&me- 
ler avec soin les causes du peu de prosperite 
et des malheurs infinis que les hommes ont 
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Eprouves, et Vous connoitrez sürement la 
route que vous devez prendre pour devenir 
le pere de vos sujets et le bienfaiteur des gene- 
rations suivantes. La connoissance du passé 
levera le voile qui vous cache Vavenir. Vous 
verrez par quelles institutions les peuples 
inquiets qui dechirent aujourd'hui TEurope 
peuvent encore se rendre heureux. Vous con- 
noitrez le sort que chaque nation doit atten- 
dre de ses mœurs, de ses loix et de son 
gouvernement. 
II n'y a point histoire ainsi meditee, qui 
ne vous instruise de quelque verite fondamen- 
tale, et ne vous preserve des prejuges de notre 
politique moderne, qui cherche le bonheur 
ou il n'est pas. Les rois de Babylone, d'Assy- 
rie, d'Egypte et de Perse, ces monarques si 
puissans sembleront vous crier de dessous 
leurs ruines, que la vaste étendue des pro- 
vinces, le nombre des esclaves, les richesses, 
le faste et Torgueil du pouvoir arbitraire 
hitent la décadence des empires. La Phénicie, 
Tyr et Carthage vous annonceront tristement 
que le commerce, Tavarice, les arts et Vindus- 
trie ne donnent qu'une prosperite passagere ; 
et que les richesses accumulées avec peine 
trouvent toujours des ravisseurs, parce qu'elles 
excitent la cupiditè des Etrangers. Rome vous 
dira, monseigneur, apprenez par mon exemple 
tout ce que la vertu produit de force et de 
grandeur 
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grandeur; elle m'a donné empire du monde. 
Mais, ajoutera-t-elle, en me voyant dechirée 
par mes propres citoyens, et la proie de 
quelques nations barbares qui n avoient que 
du courage, apprenez Aa redouter Iinjustice , 
la mollesse, Tavarice et Vambition, 60 
La Grece vous offre ses fastes ; lisez. C'est. 
I que vous pouvez faire une ample moisson 
de verités politiques. Vous y apprendrez a 
la fois et ce que vous devez faire et ce que 
vous devez &Eviter. Les institutions de Lycurgue 
ne peuvent etre trop Etudices ; jamais on ne 
peut trop en mediter esprit, quoiqu il soit 
aujourdhui impossible de nous clever au meme 
degré de sagesse. Ce ne sera point sans fruit 
que vous decouvrirez les vices des loix de 
Solon. La prosperite de Lacedemone yous 
prouvera que le plus petit. ctat peut Etre tres. 
puissant, quand les loix ne tendent qua, don- 
ner de la force et de I'energie à nos ames, 
Athenes, illustree par des efforts momentanes 
de courage et de magnanimite , et par son 
amour de la libertẽ et de la patrie, mais 
malheureuse parce qu elle n'avoit aucune rete- 
nue dans sa conduite, vous donnera les lecons 
les plus utiles, en vous montrant que des 
vertus et des talens mal diriges n' ont servi 
qu'à la perdre. Dans les divisions des Grecs, 
dans les malheurs que leur causa leur ambi- 


tion, vous apprendrez a connoitre les erreurs 
Tome XII. B 
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de I'Europe moderne, qui se lasse, qui s'<puise z 
qui se deshonore par des guerres continuelles , 
dans lesquelles le vainqueur trouve toujours 
la fin de sa prosperite et le commencement 
de sa decadence. 

Remarquez-le avec soin; les memes loix, 
les memes passions, les memes mæœurs, les 
memes vertus, les memes vices ont constam- 
ment produit les mEmes effets ; le sort des 
Etats tient donc à des principes fixes, immua- 
bles et certains. Decouvrez ces principes , 
monseigneur, et je prends la liberté de vous 
le reptter, la politique n'aura plus de secrets 
pour vous. Plein de Fexperience de tous les 
siècles, vous saurez par quelle route les hommes 
doivent aller au bonheur. Sans étre la dupe 
de ce fatras de misères, de ruses, de subti- 
Iitéès et d'inepties qu'on voudroit nous faire 


respecter, vous apprendrez à ne pas confon- 


dre les vrais biens avec ceux qui n'en ont 
que Tapparence. Vous distinguerez les remedes 
veritables des palliatifs trompeurs. Vous res- 
semblerez a ce pilote qui navige sans crainte 
et sans dangers, parce qu'il connoit tous les 


Ecueils et tous les ports de la mer qu'il par- 


court; il lit sa route dans un ciel serein, et 
est instruit des signes qui annoncent le calme 
et la tempete. 
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CHAPITRE IL 


Des verites fondamentales auzgquelles il faut 
gattacher en drudians histoire. 


n ae: 


De la n des d e. 


Ri. EN n'est 1 a en Last Phitoire; 
que d'extraire des maximes pour le gouver- 
nement des états; mais si on fait ce travail 
sans. observer une certaine methode , on croira 
amasser des verites et on ne se chargera que 
d'erreurs. Gardez- vous, monseigneur, de vous 
laisser tromper par des historiens qui pour la 
plupart ne connoissent ni la société, ni le 
cœur humain, ni la fin que la politique dit 
ze proposer. Leur vanité est toujours prete 
à tourner leurs petites observations en axio- 
mes generausx. Ils confondent tout, et ils attri- 
buent la prosperite ou les malheurs d'un Etat 
a des minuties qu'on peut négliger sans dart- 
ger, ou dont on s occupera sans fruit. Toutes 
les vérités ne sont pas du meme ordre, et si 
vous ne les arrangez soigneusement en diffe- 
rentes classes, zuivant leur importance; si vous 
B 2 
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m assigne 2 pas a chacune delles le rang qui 
lur convient ; ces principes fondamentaux quit 
sont vrais dans tous les tems et dans tous les 
lieux, parce qu' ils tiennent 4 la nature de 
notre cœur et de la société; si vous les con- 
fondez avec ces maximes moins importantes, 
qui ne sont vraies que dans quelques circons- 
tances particulieres, et relativement a telle ou 


telle forme de gouvernement, soyez sur qu'avec 


cet amas de demi-verites ou de verites en 
desordre ,. vos operations , toujours incertaines 
et louches , ne reussIront = par hasard et 
pour peu de tems, 

Pendant plusieurs annees j'ai etudie Beco 
sans methode et sans guide, et ce n est qu'en 
Echovant contre plusieurs éeueils, que j ai appris 
A les, connoitre. J'ai perdu beaucoup de tems; 
mais il nappartenoit à personne, et mes erreurs 
nont- fait aucun mal dans le monde. Qui mest 
rien peut se tromper sans peril. Il n'en est pas 
de meme pour vous, monseigneur; on est en 
droit de vous demander compte de tous vos 
momens. Les princes ont tant de devoirs à 
Templix 4qu'ils n'ont pas un instant à perdre. 
Peut etre que le tems que vous mettriez a 
chercher la route que vous devez tenir seroit 
un tems perdu „ et vos sujets souffriroient un 
jour des fautes que vous, auriez commises en 
cherchant la veritè on elle n 'est pas. Agreez 
donc Ihommage que je vous fais de quelques 


in we or IS. 
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reflexions. Je ne vous les presenterois qu' en 
tremblant, si les personnes qui les mettront 
sous vos yeux ne devoient pas vous faire 
remarquer les exreurs dans W * — 
tomber. | 
La premiere verite politique, et d'o e 
toutes les autres, c'est que la societe ne peut 
exister sans loix et sans magistrats. Detruisez ce 
double lien qui unit les hommes, et ils rentrent 
sur le champ dans I'ttat de la nature. Vous 
vous rappelez, monseigneur, que vous navez 
vu dans aucune histoire que des peuples polices 
se soient passẽs de loix et de magistrats; bien 
loin de-la, vous avez remarque que les Sauvages 
d Afrique et d Amerique, - malgre leur igno- 
rance et leur barbarie,, ont senti la -necessite 
d'avoir des chefs et quelques coutumes quals 
respectassent. 8 | 
Pour vous convaincre de la verits que je 
mets sous vos yeux, il suffit de vous étudier 
vous - mème. Avec une mediocre attention vous 
Jugerez que vous n etes qu un compose bizarre 
de passions et de raison, entre lesquelles il 
Subsiste une guerre cternelle; Chaque passion ne 
voit, n'ecoute, ne consulte que ses seuls intérèts, 
parce qu'elle est assez stupide pour esperer - 
de trouver son bonheur en elle: meme. Comme 
un tyran, elle s'indigne des obstacles qu elle 
rencontre. Tandis que chacune de vos pass ions 
ne cherche à vous occuper que de 2 
3 | 
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et voudroit vous sacrifier l' univers entier: votre 
raison vous dit quelquefois que vous devez 
etre juste, c'est- a- dire, ne pas exiger des autres 
ce que vous ne voudriez pas qu' ils exigeassent 
de vous. Elle vous apprend que tous les hommes 
ont les mEmes besoins, et qu étant 6gaux par 


leur nature, et destines a se donner des secours 


mutuels, chaque individu doit menager les 
interets de ses pareils , en travaillant a son bon» 
heur particulier. Ce n'est pas tout, convenez 
que votre raison souvent assoupie et comme 
Etrangere en vous-meme n' ose presque pas vous 
parler. Avouez, cet aveu vous fera honneur; 
avouez que dans les momens ou vous etes le 


plus maitre de vous, elle ne vous parle quo 


d'une manière timide et en begayant ; au lieu 
que les passions toujours adroites, vives et 
cloquentes semblent eweer aur vous un empire 
magique. 

Temperez ici, monseigneur , la vivacite de 
votre esprit; e lentement. Ce que jo 
viens d'avoir Thonneur de vous dire nest qu'un 
texte que vous devez mediter avec soin. Je 
me suis contenté de vous mettre sur la voie; 
Etudiez par vous, mème les mouvemens de 
vos passions ; dans les momens où votre cœur 
sera le plus calme, interrogez votre raison; 
recueillez les oracles qu'elle prononcera, et com- 
parez - les aux saillies imprudentes de votre 
cœur. Il faut que J ẽtude vous donne une certain 
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peine; et vous ne saurez bien que ce que vous 
aurez appris par vos propres meditations. _ 
Des que vous vous connoitrez vous- meme , 
vous serez bien avance pour connoitre tous 
les hommes; car il ny a personne qui n prouve 
comme vous empire de quelque passion et les 
misères de Thumanite., Le levain est par. tout 
le meme, quoique la fermentation ne soit pas 
par- tout ẽgale. Nous sommes si accoutumes à 
nous preferer à tout, Vattrait du plaisir est si 
puissant sur nous, que ce west point sans des 
combats que les hommes les plus heureusement 
nes parviennent a se conduire par les regles de 
la raison, et pratiquent constamment la justice 
envers leurs pareils. | 
La premiere consEquence que vous tirerez 
de cette Etude de vous-meme, c'est que les 
hommes toujours enfans par la foiblesse de 
leur raison et la force de leurs passions, et 
par consEquent toujours prets a s'egarer , ont 
besoin d'avoir des loix. Le legislateur est pour 
la $ociete ce qu'ont EteE pour vous les personnes 
Sages qui, en presidant a votre education vous 
ont appris a regler les mouyemens de votre 
cœur, à contracter des habitudes honnètes, et 
à defendre votre raison contre les secousses 
des pass ions. On vous a rendu facile la pratique 
de quelques vertus en vous les rendant agrea- 
bles; et c'est en cela que consiste tout [art du 
legislateur. 11 nous arrache à nos vices en leur 
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infligeant des chãtimens qui les rendent hideux, 
meprisables et dangereux. Il nous attache à la 
vertu par les recompenses dont il Thonore. Cest 

par cet artifice que notre raison acquiert une 


force 'Egale a celle des passions, et que les 


passions mEmes nous encouragent a la ra 
des vertus les plus difficiles. 

Remarques que retablissement des loix en 
suppose necessairement un autre: elles devien- 
droient inutiles, si des magistrats n'stoient 
charges de les faire exécuter et de punir les 
coupables. En effet, que serviroit au legislateur 
de nous prescrire les loix les plus sages, et de 
decerner les recompenses et les chatimens avec 
la plus exacte justice, si des magistrats n'ttoient 
pas etablis pour les distribuer ? Les passions 
conserveroient leur autorité, et les loix ne 
seroient que des conseils aussi inutles que ceux 


de notre raison. 
| Erigez- vous, monseigneur, en Lycurgue ou 
en Solon. Avant que de pourswvre la lecture 
de cet Ecrit , amusez - vous à donner des loix 
a quelque peuple sauvage d Amerique ou 4 Afri- 
que. Etablissez dans des demeures fixes ces 
hommes errans , apprenez - -Jeur a nourrir des 
troupeaux et à cultiver la terre, Travaillez i 
developper les qualites sociales que la nature 
a places dans leur ame, et que lignorance 
et les prejuges y © ont Pour ainsi dire, &touffees. 


Ordonnez leur, &> en uti mot, de commencer a 


* 
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pratiquer les devoirs de Thumanite. Sachez leut 
rendre leur devoir agreable et utile; empoisonnez 
par des chitimens les plaisirs que promettent 
les pass ions, et vous verrez ces barbares, à 
chaque article de votre legislation perdre un 
vice et prendre une vertu. 

Ce travail, en apparence pueril , peut Etre 
pour vous de la plus grande utilitẽ. Pour mieux 
sentir les verites que je viens d'avoir I'honneur 
de vous proposer , essayez d' affranchir les sujets 
des Etats de votre père, des loix qui maintien- 
nent parmi eux Vordre, la police et la tran. 
quillite publique. En detruisant les loix qui 
assurent la propriete des biens et la svrete des 
personnes, . otez aux magistrats la dignite et 
la force qui les font respecter ; et sur le champ 
les passions en tumulte et soulevees les unes 
contre les autres ruineront de fond en com- 
ble toute espèce de règle, d'ordre et de subor- 
dination. Les mceurs deviendront atroces, et 
je ne desespere- pas que vous ne parveniez 
en peu de tems A faire des Parmesans et des 
Plaisantins un. peuple plus sauvage que tes 
an et les ne 


„ + # # 


26 Dx rIETVvDpy 
2 n 
CHAPITRE III 


SECONDE VERITE. 
Que la justice ou Pinjustice des loix est la pre. 
miere cause de tous les biens et de tous les 
maux de la societe. 


Tous les peuples ont eu des loix, mais peu 
dentreux ont ete heureux. Quelle en est la 
cause? C'est que les legislateurs paroissent avoir 
presque toujours ignore que l'objet de la sociẽté 
est d'unir les familles par un interet commun, 
afin qu au lieu de se nuire, elles se pretent des 
secours mutuels dans leurs besoins journaliers, 
et joignent leurs forces pour repousser de con- 
cert un ennemi Etranger qui voudroit les trou- 
bler. Si telle est, comme on n'en peut douter, 
la fin de la societe, jen conclus, monseigneur, 
que les loix doivent etre justes; car leur injus- 
tice, loin de prevenir les injures et les torts 
que les citoyens pourroient se faire, ne servi- 
roit au contraire qua les autoriser. Les hom- 
mes, ou oppresseurs ou opprimes en vertu des 
loix, se trouveroient encore exposés dans la 
societè aux memes inconveniens qu' ils Eprou- 


velent dans Fetat de nature. Ils se hairoient, 
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ils se defieroient les uns des autres, ils ne seroient 
occupes qu'a se tromper et à se venger; et leurs 
divisions domestiques priveroient la republique 
des forces qui sont le fruit de Funion. 

A quel signe certain jugera-t-on de la justice 
des loix? a leur impartialite. Je vais, monsei- 
gneur , vous dire des verites un peu dures pour 
Toreille d'un prince; mais vous Etes sans doute 
Prepare a les entendre; et si vous voulez ng 
pas oublier que vous n'ttes qu'un homme, il 
est necessaire que vous ne les ignoriez pas. 

Puisque la nature n'a mis aucune difference 
entre sès enfans ; puisqu elle me donne à moi 
comme à vous le meme droit a ses faveurs; 
puisque nous avons tous la meme raison, les 
memes sens, les mEmes organes; puisqu' elle 
n'a point cree des maĩtres, des sujets, des escla. 
ves, des princes, des nobles, des roturiers, 
des riches, des pauvres ; camment les loix poli- 
tiques, qui ne doivent Etre que le developpe- 
ment des loix naturelles, pourroient. elles ẽtablir 
sans danger une difference choquante et cruelle 
entre les hommes? Pourquoi la loi qui doit 
satisfaire la raison pour produire le bien, la 
revolteroit - elle sans produire le mal ? Toute 
legislation est partiale, et par consẽ quent injuste, 
qui sacrifie une partie des citoyens a Tautre. 
Elle n'etablira qu'un fanx ordre, un faux bien, 
une fausse paix: car de quel ci] des hommes 


dont on blesse les intérèts ne goiyent-ils pas 
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regarder ceux qui ne sont heureux qu'à leurs 
depens ? N'ayant et ne pouvant point avoir 
de patrie, ne forment-ils pas une troupe d'en- 
nemis, ou du moins d'etrangers' dans le sein 
de fétat? Les esclaves des anciens devoient 
hair leurs maitres ; aussi se souleverent-ils sou. 
vent. Parmi nous autres modernes, ne seroit- il 
Pas insense de s attendre a trouver des citoyens 
dans ces hommes, à qui leur extreme pau- 
vrete et les mepris des riches et des grands defen- 
dent d'@tre libres, et presque d'etre hommes. 
L'impartialite des loix consiste principale- 
ment en deux choses; a Etablir Vegalite dans la 
fortune et dans la dignite des citoyens. Je ne 
vous invite point ici, monseigneur, à imaginer 
une republique a laquelle vous ne donniez que 


des loix impartiales; sans doute vous en ver- 


riez resulter le plus grand bonheur. A mesure 
que vos loix etabliroient une plus grande Egalite , 


elles deviendroient plus cheres x chaque oitoyen. 


Elles seroient plus propres à temperer les pas- 
sions, A preter des forces a la raison, et par 
consequent a prevenir toute injustice. Comment 
Tavarice, Fambition, la volupte, la paresse, 
Toisiveté, Fenvie, la haine, la jalousie, seules 
causes des malheurs et de la ruine des etats ; 
agiteroient- elles des hommes egaux en fortune 
et en dignitè, et a qui les loix ne laisseroient 
pas meme Tesperance de rompre l'egalitè? Ott 


les fortunes sont égales, Famour des richesses 
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est inconnu; et ou l'amour des richesses est 
inconnu, la temperance et Tamour de la gloire 
et de la patrie doivent Etre des vertus com- 
munes. On la dignité et Thonneur de Thuma- 
nit sont également respectes dans tous les hom- 
mes, il doit regner un certain gout dej justice, 
nad et delevation qui entretient la paix, 
sans engourdir ame des citoyens. L'emulation 
y developpera toutes les vertus ; et amour du 
bien public ne permettra jamais aux talens d'etre 
caches ou de devenir dangereux. $'il s'eleve 
des maladies dans I'ctat , elles ne seront que 
passageres : il sera aisé aux magistrats dy appli- 
quer un remède; ou | plut6t la force seule de 
sa constitution y retablira Vordre. | 

Voila, monseigneur , les biens que vous ver. 
riez naitre en foule dans votre republique ; mais, 
sans entreprendre ce travail, je vous prie seu- 
lement de vous rappeler ce que vous avez deja 
lo dans Thistoire ; et en continuant de l<tudier, 
d' examiner avec soin, si les peuples dont les 
constitutions ont et les plus impartiales n'ont 
pas été les plus forts, les plus Horissans et les 
plus heureux. * 

Ce qu'on vous a dit 4 la republique de 
Sparte doit vous donner de grandes lumieres 
sur cette question. Aucun autre &tat n'a jamais 
eu des loix plus conformes a | 'ordre de la nature 
ou de Tegalité; aussi voyer Vouẽ qu aucun] autre 
Etat a jamais eonservẽ SI Ins ni 81 reli. 
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gieusement sa constitution. Si les Spattiates ort 
quelquefois ete troubles par les allarmes que leur 
donnerent les Ilotes, s'ils ont enfin perdu leurs 
institutions et leur bonheur, il me semble que 
vous ne devez en accuser que ce reste d' an- 
ciens prejuges dont la sagesse de Lycurgue 
n'avoit pu debarrasser ses concitoyens. Violant 
a IE&gard des Votes les regles de Phumanite 
qu'ils respectoient entreux, ils se virent forces 
de craindre des hommes qui devoient les hair, 
et leur joug devint de jour en jour plus pesant. 
L'immense intervalle qu'il y avoit entre le mai- 
tre et Tesclave preparoit Fesprit des Spartiates 
a admettre un jour des distinctions choquantes 
entre les citoyens memes. Qu'il a été malheu- 
reux pour Lacedemone , que Lycurgue ait été 
contraint de violer la loi de Tegalite , en lais- 
sant a deux branches de la famille d'Hercule 
le droit de possẽder hereditairement.la première 


magistrature! Pouvoit- on voir sans surprise que 


le mérite qui faisoit les senateurs et les Epho- 
res ne fit pas les rois qui leur <Etoient supe- 


rieurs? La surprise devoit conduire au mur- 


mure, le murmure à la plainte, et la plainte 


2 une révolution. — 


Remarquez, je vous prie, monseigneur, 
que Lysandre n'auroit pas &e un ennemi de 
sa patrie, sil eũt pu aspirer légitimement au 
trone qui Etoit le partage d'une autre famille. 
Pour occuper une place ou ses talens Fappe- 
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loient, mais dont une loi partiale lui fermoit 
rentrée, son ambition neut d' autre ressource 
que de renverser le gouvernement et les loix. 
Il remplit la république de ses intrigues; il y 
introduisit des richesses , avec lesquelles Vetat 
ne pouvoit subsister; èt bientöt Lacedemone, 
peuplee de citoyens mecontens de leur sort, 
et qui ne craignoient ni la servitude ni la 
tyrannie, commenga a éprouver les malheurs 
qui annongoient sa ruine. | | 
Vous connoissez , monseigneur, la situation 
des Romains sous leurs rois. Vous savez que 
les familles Etoient distinguees en patriciennes 
et en plẽbẽiennes, et qu' aucune loi n'avoit mis 
des bornes à Tavarice ni a Te&endue des hert- 
tages. Les ames étant par consequent ouvertes 
a la vanite et a Finteret, il n'est point surpre- 
nant que le bien public fut neghge , et que 
les Romains n'eussent rien qui les distinguat 
avantageusement de leurs voisins. En effet, leur 
nom seroit demevre inconnu comme celui de 
mille autres peuples, si la revolution des 
Tarquin, en leur donnant Fesperance de VEga- 
lits, n'eũt donne à chaque citoyen les sentimens 
d'un heros. Si cette élévation dame semble 
disparoitre dans la republique naissante; sil 
eclate de nouveaux desordres ; si le peuple 
abandonne sa patrie, et se retire sur le mont- 
Sacre, n'en accusez que la noblesse dont Tor- 
gueil ne peut souffrir Vegalite. Si elle avoit reussi 
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dans ses projets, Rome, infailliblement peu- 
plee de citoyens énorgueillis par leur grandeur, 
ou avilis par leur bassesse ; auroit été condam- 
nee a languir dans Tesclavage et 'I'obscurite. 
Cest la noblesse qui étoit Pennemi de la r&pu- 
blique, et non pas le peuple. C est en ramenant 
les loix a Tegalite prescrite par la nature, C est 
en defendant avec constance la dignite des 
plebeiens que les tribuns preparexent et con- 
sommèrent la fortune de Tétat. 

Les querelles de la place re a 3 
moins vives; Tordre $'ctablit , les talens se 
multiplient, les mœurs $'epurent , toutes les 
vertus et les loix prennent une nouvelle force. 
Remarquez, monseigneur, que cet heureux 


changement est Vouvrage de cet esprit d'egalite 


qui dicte déjà aux Romains des loix moins 
partiales. Pourquoi s'elevera-t-il enfin chez eux 
de nouvelles dissensions, aussi funestes que les 
premieres avoient ẽtè avantageuses ? C'est que 
celles - ci avoient Etabli Tegalite:, et que les 
autres la ruinerent. La republique, malheureu- 


sement emportee par son ambition et ses con- 


quètes, n'avoit pas appercu qu'elle travailloit 
a sa perte. Elle ne sentit point que les loix 
agraires et somptuaires, si favorables a Tegalite 


des fortunes, ne pourroient se maintenir au 
milieu des richesses qui fondirent à Rome, 


quand elle eut porté ses armes victorieuses en 


Afrique et en Asie. Plus on s'enrichit, plus 


On 
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en sentit le besoin de Senrichir encore dayans 
tage. La republique avoit pille les vaincus, 
les citoyens pillerent la republique. Tandis que 
les uns .Etoient riches comme des rois., les 


autres demandoient du pain et des opeciacies. 


Plus les fortunes sont disptopottionnees plus 
les vices se multiplient. Cest de cette inégalite 
monstrueuse que decoulèrent, comme de leur 
Source; loubli ou plutõt le mepris des anciennes 
loix, les mœurs les plus infames , la perte de 
la liberts , les guerres eiviles, les proscriptions 
publices contre les hommes qui osoient avoir 
quelque mérite; et cette tyrannie stupide et 
sanguinaire des empereurs ; qui ouvrit les pro- 
vinces de Vempire à quelques hordes de barbares; 
Parcourez toutes les histoires , et tous les faits 
vous prouveront que Timpattialite ou la Par tia- 
litè des loix. ate la racine heureuse ou malheh. 
reuse de tous les biens, ou de tous les maux. 
Vous ne trouvetezʒ point de nation qui ait vu 
sclever- impunement au milieu delle des 
familles privilegices par | leurs droits ou par leurs 


richesses. Par. tout on I'&galite nest pas res- 


pectee', la justice aura deux poids et deux 

mesures. Pai: tout il se formera de ces patriciens 

orgueilleux qui trouvoient Etrange que la nature 

elit daigne accorder a des pleb6iens des poumons 

pour respirer, une bouche pour parler et des 

yeux pour voir. | 
Des que vous en serez ayerti , monseigneur 1 

Tome XII. 
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vous remarquerez sans peine que la politique 
ne se repait que d'esperances chimeriques , 
tant qu'elle se flatte de produire le bien sans 
etablir des loix impartiales. Peut-etre suspen- 
dra - t - elle pour quelques momens Pactivite 
de Tavarice et de Tambition; peut - &tre les 
forcera-t-elle A n'oser se montrer avec leur 
| hardiesse ordinaire; mais alors meme ces pas- 
$82 sions agiront en secret. Toujours infatigables, 
. toujours inépuisables en ressources, elles lasse- 
ih | ront la constance de la politique, profiteront 
de ses distractions pour se rendre plus impe- 
161 rieuses que jamais. Quel peuple s'est corrige 
de ses vices, si une heureuse revolution n'a 
'commence par lui donner le gout de Vegalite, 

et par abroger les loix injustes et : partiales aux- 
quelles il obeissoit ? 

Je abandonnerai pas aisẽment cette matidre , 
monseigneur, elle est trop importante”; ; et pour 
que Tetude de Thistoire vous soit plus utile, 

je dois vous avertir que les historiens n indiquent 
ordinairement que les causes prochaines de la 
'prosperite ou de Tadversitè des etats. Par 
exemple, on vous dira que la discipline et le 
courage des Romains, leur patience, leur 
justice envers les Etrangers, leur magnanimite , 
leur amour de la patrie, leur desinteressement , 
ont été les causes de leur Elevation.” Si vous 
vous en tenez-la , vous ne connoitrez, si je 
puis parler ainsi, que les instrumens qui out 


— 04 Þ.. a * 4 
4. « £ & * 
1 - . eu N 
. ˖ *. AY WE. 4. — 


w 


oP” VYW UW ww 


de I! HTS TO IRE. 3s 
zervi 2 faire la fortune de la rẽpublique romaine. 
Pour acquerir une connoissance vraiment digne 
d'un prince qui doit ètre un jour le législateur 
de ses sujets, vous devez remonter jusqu'à 
la cause qui a elle- meme produit le courage, 
Tamour de la patrie et les autres vertus des 
Romains. Vous la trouverez cette cause primi- 
tive dans la justice et Vimpartialite de leurs 
loix; et si vous ne la regardez pas un jout 
comme le principe fondamental de votre poli- 
tique , tous vos soins seront inutiles pour 
donner des vertus à vos sujets. Ces plantes, 
cultivees dans un terrein qui ne leur est pas 
favorable, auront de la peine à prendre racine, 
et se fletriront en naissant. 

On s'en prend a Sylla, a Marius, à César, 
a Pompée, a Octave et a Antoine, si la 
republique romaine a Ete detruite, On a tort, 
Ces hommes auroient servi utilement leur patrie 
qu'ils ont dechiree, si on avoit encore eu les 
loix et les mœurs qui firent des Camille et des 
Regulus. 

En lisant dans l'histoire que les Grecs ont 
vaincu les Perses, parce qu'ils Etoient aussi 
Sages, aussi courageux, aussi habiles à la 
guerre, que les autres ẽtoient imprudens, laches 
et peu disciplines ; recherchez les causes de 
cette difference , et vous apprendrez par quel 
art on peut faire encore de grands hommes. 
Les Greos aimoient leur patrie , parce qu'ils y 
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etoient libres, et que la qualitè d' aucun citoyen 
n'y Etoit avilie. Ils avoient toutes les vertus et 
tous les talens qui leur ẽtoient necessaires , parce 
que des loix impartiales, en n'admettant des 
prefereaces que pour les vertus et les talens, 
les exaltoient tous, si je puis parler ainsi, et 
n'en perdoient aucun. Dans la Perse, au con- 


traire, la naissance plagoit au hasard sur le 


trone un homme à peine capable de remplir 
un emploi obscur. Cet homme ordinaire navoit 
pour instrumens de ses desseins que des cour- 
tisans, à qui leurs intrigues et leur flatterie 
tenoient lieu de talent, et une populace accou- 
tumée au mepris et aux injures, et persuadée 
que le merite nen nuit Ne 
2 la fortune. | | 
Pour vous convaincre de plus en plus; : 
monseigneur, d'une verite qui est si importante 
pour vous, je vous prie., quand vous trouverez 
dans le cours de vos lectures le regne d'un 
prince illustre par la felicite de sa nation ou 
par importance de ses entreprises, je vous 
prie d examiner avec soin, si ce prince n'a pas 
constamment fait tous ses efforts pour se rap- 
procher dans son administration des principes 
de la justice et de Timpartialite. N'a-t-il pas 
commence par se regarder plutòt comme agent 


que comme le maitre de sa nation? Pour 


Elever Tame de ses sujets, ma- t- il pas travaillé 
a leur donner de sa dignite ? na- t - il pas 
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cherché à leur persuader que le mérite seul 
mettoit de la difference entreux? Il aura juge 
que ces loix barbares qui avilissent Thumanite, 
avilissoient et affoiblissoient son royaume. Il 
aura encouragè les vertus et les talens par les 
memes moyens qui font le bonheur des repu- 
bliques bien gouvernces. 

Je vous prie encore, monseigneur, de jeter 
les yeux sur Europe, et vous verrez par vous- 
meme que chaque état est plus ou moins heu- 
reux, à mesure que les loix se rapprochent 
plus ou moins de Iimpartialite de la nature. 
Le paysan suedois est citoyen, il partage avec 
les autres ordres de la republique la qualite de 
legislateur. La Suede est-elle donc exposte aux 
memes injustices, aux memes vexations, à la 


meme tyrannie que la Pologne, on tout ce qui 


n'est pas noble est barbarement sacrifie à la 


noblesse. L'Anglois, soumis à des loix qui 


respectent les droits de Ihumanite dans le der- 
nier des hommes, porte · vil Fame abjecte et 

abrutie de ce Turc qui, ne sachant] jamais quel 
sera le caprice du sultan et de son visir, ignore 
s'il est destine a faire un bacha ou un palfrenier ? 
Il doit y avoir autant de zele en Angleterre 
pour le bien public, et par consEquent de 
talens , qu'il y a de decouragement et d'ineptie 
dans les Etats du grand-seigneur. La Hollande, 
cultivee par des citoyens, et gouvernee par des 
loix encore plus impartiales, nourrit un peuple 
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nombreux, et donne des bornes a la mer sus 
pendue sur ses cotes. Dans les provinces d'un 
despote, ne cherchez que des friches, et des 
hommes couverts de haillons qui abandonne- 
neroient leurs deserts, $'ils savoient qu'il y a 
des terres qui ne devorent pas leurs habitans. 
Il y a certainement un plus grand nombre 
d'hommes heureux dans Ia Suisse que dans tout 
le reste de J Europe. Pourquoi? parce que les 
loix, plus impartiales que par- tout ailleurs, y 
rapprochent davantage les hommes de Tegalite 
paturelle. Un citoyen n'est point la plus qu'un 


autre citoyen. On n'y craint que les loix, et 


on les aime, parce qu'on en est protege. Est-on 
puissant ? C'est parce qu'on est magistrat , 
et la puissance du magistrat a ses bornes. Des 
fortunes ni trop grandes ni trop petites n'inspi- 


rent ni Vesprit de tyrannie, ni Vesprit de servi- 


tude. De sages loix somptuaires, en rendant 
inutiles de grandes richesses, empechent de les 
desirer, et temperent toutes les passions. C'est 
cette sage Economie qui entretient union et la 
paix entre des cantons incgaux en force, et qui 
ont des gouvernemens differens. Ils sont voisins , 
et cependant ils sont sans jalousie, sans rivalité 
et sans haine. L'aristocratie meme de quelques 
cantons n'a pas les vices naturels à ce gouver- 
nement. Les sujets obeissent sans chagrin et 
sans humiliation a des souverains qui, se con- 
tentant d' etre des bourgeois simples, peu riches 
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et Economes comme eux, cachent qu'ils forment 


un ordre priyilegie. 
Puisqu'on ne peut attendre un avantage 


solide, reel et durable que des loix qui sont 


conformes aux regles de la nature; puisque 
tout gouvernement qui les offense detruit Vordre 
social, et y substitue le trouble et la division 
des citoyens, faut - il, monseigneur, vous 
depouiller de votre qualité de prince, faut- il 
ancEantir les prerogatives de la noblesse, et 
rendre au peuple les droits imprescriptibles que 
la nature lui a donnes; faut · il detruire les 
grandes fortunes, et par un nouveau partage 
des terres, donner un patrimoine aux pauvres? 
Non. Mais moderez votre impatience, et 
contentez-vous de connoitre actuellement les 
loix que la politique na pu violer impunëment. 
Nous rechercherons dans la suite de cet ouvrage 
les moyens par lesquels elle peut reparer ses 
injustices, et malgre la corruption generale , se 
rapprocher du bonheur. 
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C HAPITRE Iv. 
TA OoIS IIA VIII. 


Que te eiroyen doit obdir aux magistrats , z 84 
les magistrats aux loix, _ 


La société a-t-elle des loix impartiales? C'est 
certainement un grand bonheur. Mais, apres 
les reflexions que vous avez faites, monseigneur, 
sur la force et les erreurs de nos passions, et 
zur le besoin qu' ont les loix d'etre defendues et 
proteg6es par les magistrats, vous Jugerez que 
ce bonheur sera bien court, si les loix n'ont pas 
pour defenseurs des magistrats assez forts Pour 
contraindre le citoyen dy obeir, et en meme 
tems assez foibles pour ne point oser euxmèmes 
en secouer le joug. La politique n'a point d'ope- 
ration aussi delicate et aussi difficile que Téta- 
blissement des, magistratures. N'ayant que des 
hommes pour les revetir d'une autorite qui peut 
devenir aussi funeste qu'elle peut Etre salutaire, 
et qui exigeroit la sagesse d'un Dieu, dans 
quelles balances pesera- t on ce pouvoir qu on 
doit confier aux magistrats? 

Si le citoyen peut desobeir impunement 
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aux magistrats, ne doutez point qu'il ne viole 
bientot les loix mEmes qui lui paroĩtront les 
plus sages. Quelques ames privilegiees , immo- 
biles dans le choc des passions, que la regle 
ne gene jamais, et penetrees de respect pour 
la justice, nempecheront pas par leur exemple 
le mal public; et Vetat plus ou moins trouble, 

suivant que la licence des citoyens sera plus 
ou moins grande : penchera plus ou moins 
vers Fanarchie, Si les pass10ns des magistrats 
ne sont pas au contraire elles-mEmes reprimees 
avec soin pendant qu' ils  repriment celles 
des ditdbyeld, on n'a fui un ecueil que pour 
echouer contre un autre; de Carybde on est 
tombe dans Scylla. Les passions de la mul - 
titude gouvernoient la republique ; celles des 
magistrats vont decider,de son sort. La licence 
des particuliers dommdtton des de&sordres dont 
ils se seroient peut etre lasses ; car le peuple 
entend quelquefois raison: la licence des magis- 
trats en commettra qu'ils seront intẽressẽs a 
maintenir. Quelque grand que soit leur pou- 
voir, ils le trouveront toujours trop petit des 
qu'ils commenceront d'en abuser. II s'ttablira 
une tyrannie sourde, et d'autant plus dange- 
reuse quelle sera soutenue par la dignite meme 
des loix. 

 Cest de la difficulte de saisir avec force et 
precision ce point politique ol les citoyens 
seront obliges d'obeir aux magistrats, tandis 
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que . les magistrats demeureront eux-memes 
soumis aux loix, que sont n&es ces dissen- 
sions domestiques, ces querelles et ces reyoltes 


| que vous avez rencontrees dans toutes les his- 


toires? La plupart des historiens vous ont 
dit, monseigneur, que c'est inconstance, empor- 
tement et legerete de la part de la multitude: : 
cet. animal qu'on n apprivoise point court 
toujours apres les nouveautés. Mais dans la 
VErite cette agitation des peuples n'est que 
linquiẽtude dun malade qui prend sans cesse 
de nouvelles attitudes, parce qu'il n'en trouve 
aucune qui le soulage. Le peuple ne se plaint 
qua la derniere extremite ; il pardonne plus 
aisẽment qu'il ne se venge, il n'est volage 
ni emportẽ quand il est heureux. Le bonheur 
le rend presqu aussi immobile que la crainte 
inspiree par un despote qui joint adresse à 
la durete. | | 
Les sociétés en se formant ne donnerent 
certainement pas un pouvoir arbitraire à leurs 
magistrats ; et si vous voulez vous arreter un 
moment, monseigneur, a considerer comment 
les hommes se sont reunis pour former des 
rEpubliques, vous jugerez de I injustice des 
reproches qu'on fait au peuple. 
Il seroit trop absurde de penser que des 
hommes qui n'avoient pas encore une idée 
claire et precise du bien qu' ils cherchoient en 
se réunissant, et gouvernés par des passions 
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brutales, aient passé brusquement de la plus 
grande independance à la soumission la plus 
entière. Croira-t-on que dans ces sociëtés nais- 
antes, il y ait eu des contrats ou des conven- 
tions entre les citoyens et les magistrats? non 
sans doute. Des hommes egaux et qui avoient 
les memes droits se rapprochoient les uns 
des autres, parce que leurs qualites sociales et 
leur foiblesse les avertissoient du besoin de 
s'unir; mais ils ne faisoient point de loix pour 
fixer leurs droits respectifs , parce qu'ils* ne 
pouvoient pas meme soupconner qu'ils dussent 
craindre de perdre leur liberte. Ils se choisis- 
Soient un chef - tel quiils le jugeoient le plus 
propre a leurs besoins; et tant que ses conseils 
on si Ton veut ses ordres leur étoient agrea- 
bles, ils lui obeissoient sans se croire inferieurs 
a lui. Ils retiroient leur confiance et le depo- 
Solent sans trouble, des que son autorite leur 
Etoit inutile ou nuisible; et vraisemblablement 
la société neut point d' autre regle de con- 
duite pendant plus ieurs siècles. 

Si Thistoire nous represente les premiers rois 
de Babylone et d' Assyrie dont elle parle, 
comme des monarques absolus dont la volonte 
faisoit loi; il est evident que les empires 
Etoient deja trop Etendus et avoient fait de 
trop grands progres dans les arts meme inu. 
tiles pour n'etre pas déjà tres-anciens. 

It ne faut pas douter que ces premiers 
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princes que nous connoissons n' aient eu des 
predecesseurs qui nous sont inconnus, et qui 
ne furent d abord que les simples capitaines 
d'une nation libre. Ils devoient ressembler aux 
rois de la Grece dans les tems heroiques, 
ou a ces chefs des nations germaniques qut 
inonderent Fempire romain. Tels sont encore 
en Amerique les chefs de ces peuples sauva- 
ges qui nous retracent si "bien Fimage de la 
SOCIEtE naissante. 

I fallut avoir de nouveaux besoins et de 
nouveaux interets pour prendre de nouvelles 
idées; et pour qu'il $elevat des dissensions 
domestiques entre les magistrats et les citoyens, 
la societe devoit avoir fait assez de progres 
pour que Favantage d'y- dominer pitt faire 
naitre Tambition. Seroit-il naturel de penser 


que dans ces circonstances le peuple ait com- 


mence à montrer de Iinquietude et a s agiter ? 
west il pas plus vraisemblable que les magts- 
trats fiers de leur dignite atent abuse les 
premiers de leur credit ? Ils oublicrent leur 
destination, ils tromperent le peuple, surpri- 
rent sa credulits et lui proposerent des regle- 
mens ou autoriserent des usages moins propres 
a établir Vobeissance du citoyen a la loi qu'à 
la volonte du magistrat. Les $ocietes qui 
navoient eu jusqu alors que des ennemis 


Etrangers eurent dans leur sein des ennemis 


domestiques. 


* 
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Daignez vous rappeler , monseigneur, ce 
que vous avez vu dans le cours de vos 
lectures historiques. . Tantot le peuple lasse 
de ses desordres,- indigne de n'ayoir que des 
Icix impuissantes, et frappe de la seule idée 
d'arrèter les abus, . croit ne pouvoir jamais 
accorder une assez grande autorite a ses magis- 
trats. Tantot choque de usage injuste ou trop 
severe que les ministres des loix font de leur 
pouvoir; toute contrainte lui paroĩt Touvrage 
de la tyrannie; et pour etre libre il soumet 
ses magistrats à ses caprices. Ne reparant une 
faute que par une autre faute, les etats con- 
tinuerent a ęétre malheureux ; et Minos fut le 
premier qui voulant remedier efficacement aux 
desordres des Cretois trouva dans ses medita- 
tions cette grande verite, que le citoyen doit 
obeir aux magistrats, et les, magistrats aux 
loix. Par quel art pouvoit-on la reduire en 
pratique? Jamais probleme politique ne fut 
plus difficile a resoudre, et jamais établisse- 
ment ne devoit produire un plus grand bien. 
Ce que Minos n'avoit qu bauchè en Crete, 
Lycurgue le perfectionna à Lacedemone. Trou- 
vant la puissance publique partagèe en diffé- 
rentes parties, ennemies les unes des autres, 
et qui toutes vouloient usurper de nouveaux 
droits, il ne fit qu un seul gouvernement des 
trois autorites, du prince, des grands et du 
peuple, qui formoient, si je puis parler ainsi, 


. 
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trois administrations, trois gouvernemens diffe. 
rens, dou resultoit la plus monstrueuse anar- 
chie. Il donna au peuple la puissance souve- 
raine ou legislative, c'est-2-dire le pouvoir de 
faire des loix et de decider des affaires gene- 
Tales qui interess0zent le corps entier de la 
Tepublique, telles que la paix, la guerre et 
les alliances. En meme tems qu'il affermissoit 
la democratie, il mit les citoyens legislateurs 
dans la necessite d obeir aux loix qu'ils avoient | 
faites. La loi acquit une force infinie sur chaque 
Spartiate en particulier, parce que Tassemblee 
-generale de la republique n'avoit aucune part 
a la puissance executrice, qui Etoit dEposee 
toute entiere dans les mains des deux rois et 
du sénat. | | X ICE. 
De son cote la puissance exécutrice ne pou- 
voit rien usurper sur les droits de la puissance 
legislative, et restoit soumise aux loix qu'elle 
Etoit chargee de faire executer , parceque les 
magistrats avoient un juge toujours present dans 
les assemblees du peuple. Ils ordonnoient en 
maitre, et on leur obeisso1t ; mais ils étoient 
punis, si en ordonnant, ils n'avoient pas été 
les simples ministres de la loi. Il n' toit pas 
possible qu' ils fissent une ligne entr' eux, chan- 
geassent le gouvernement en oligarchie; car 
il ne leur etoit pas possible de former de con- 
cert une conjuration contre la republique. Il est 
vrai qus les deux rois tant hereditaires, devoient 
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naturellement $ ocguper | de la grandeur de leur 
maison, et travailler à augmenter leurs prers- 
gatives; mais remarquez , monse!gneur, que 
Sparte ẽtoit plus en süretè avec ses deux rois, 
que si elle n'en avoit eu qu'un. La nature ne 
devoit leur donner que rarement le mẽéme carac- 
tere, les memes talens , les memes qualite; 
L'avarice et ambition de Tun contenoit Vava- 
rice et ambition de Tautre; ou plut6t ces pas- 
sions qui, grace à Taustérité de la discipline et 
des mœurs des Spartiates n avoient aucun mqyen 
ni aucune esperance de se satis faire, n'&toient. 
pour ainsi dire, que des passious molle Quand 

elles auroient eu quelqu'nctivité, Ie SEnat he 
les auroit- il pas aisement réprmtes? Si ce corps 
auguste de magistrats se tenoit dans les bornes 
legitimes de son autorité, il toit plus puissant 
que les rois, et il n'avoit aucun interet d'etre 
ambitieux. Le senat n'ẽtoit point ouvert à des 
familles pfivilegiees ; ; tout Spartiate pouvoit etre 
fait senateur, et n'tant Cleve que par le choix 


*n d'un peuple aussi vertueux que jaloux de 56s 
5 droits, jamais ses interets personnels Hh Pon. 
te voient Etre differens des interets de 1 repu- 
_ blique. 

7 Les Romains sans legislateurs , et di iriges par 
" la sagesse seule de leur genie , paryinrent a 
* former un pareil gouvernement. Vous cohnois- 
* sez, monseigneur, toutes leurs magistratures, 


et je me borngrai a vous faire observer que le 


43 De 1 ETups 


partage ag puissance executrice en diferentes 
parties Etoit fait avec tant de sagesse, que sans 
s embarrasser et se nuire en dependant les unes 
des autres, elles tendoient toutes au meme but 
par des moyens differens. L ambition du magis- 
trat consistoit à remplir si bien ses devoirs, 

qu il meritit une seconde fois les suffrages de 
la place publique. En un mot, I ẽquilibre de 


toutes les autorites ẽtoit d autant mieux affermi 1 


que les magistratures etoient courtes et passa- 
geres. 

Quel que soit 12 partage = la puissance publi- 
que, vous conceveꝝ aisẽment, monseigneur, 
qu il ne peut qu'etre utile; car quel qu'il soit, 
il est impossible qu'il ne tempere pas jusqu a 
un certain point ces gouvernemens extrèmes, 
tels que la monarchie arbitraife , Iaristocratie 
absolue , et la pure democratie , qui, par leur 
nature , ne peuvent avoir des * impartiales, 
et n'ont que leuts passions pour les ministres 
de leur autorite. 

Il. y a des marques certaines pour juger de la 
Justesse des proportions avec lesquelles doit se 
faire le partage de la puissance publique. Si 
vous lisez , monseigneur , avec attention his- 
toire des peuples anciens et modernes qui ont 
eu un gouvernement mixte, vous verrez cons- 
tamment que ceux qui en ont retire le plus 
grand avantage , ce sont ceux qui ont aban- 
Lonnèé Ja puissance legislative au corps entier 


de 
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de la nation, et confié la puissance executrice- 
à un plus grand nombre de magistrats. Si un 
seul ordre de la rẽpublique fait les loix, doit-- 
on esperer qu il sera juste * Tegard des autres 2 
Si le nombre des magisttatsoest trop borné, 
suffiront-ils à leur emploi: L experience de tous 
les tems vous apprendra encore qu on ne peut 
Sparer avec trop de soin la puissance lègislative- 
de la puissance exécutrice. Par quel miracle 
la loi seroit- elle toute - puissante, si le legislateur 
qui la publie est lui- meme le magistrat qui la fait 
observer? Cest pour n avoir pas fait cette sepa- 
ration necessaire , que toutes les rẽ publiques de 
la Grece, a exception de Lacedemone, ne fireut 
que de vains efforts pour former un gouverne-- 

ment qui reunit les avantages du gouvernement 
populaire et de Taristocratie. Dans les unes, 
le peuple legislateur , qui s' ẽtoit reserve'le droit 
de juger les jugemens de ses magistrats, de refor- 
mer leurs sentences, et d' annuller leurs decrets, 
navoit en effet point de magistrats , et faisoit 
inutilement des loix. Dans les autres, les magis- 
trats ayant trop de part à la legislation, exer- 
coient sur le corps entier du peuple le pouvoir 
qu ils ne devoient exercer que sur chaque 
citoyen en particulier; et des-lors leurs pass ions 
trop libres n' etoient plus soumises aux loix. 

On peut Etablir une barriere de sẽparation 
entre la puissance legislative et la puissance 
executrice; mais elle sera bientot renversée, si 

Tome XII. D 
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les assemblees de la nation sont trop frequentes 
ou trop rares. Les peuples de! Europe semblent 
A cet Egard se conduire aujourd'hui avec plus 
de sagesse que les anciens. Si le peuple tient 
des assemblees trop frequentes , il sera nEcessai- 
rement plus difficile de le conduire. Il s' accoutu- 
mera à moins respecter les magistrats, et ses pas- 
sions acquerront trop de force et de credit. Les 
occasions de faire de nouvelles loix étant rares, 
il arrivera que ce peuple des&uvre et inquiet se 
formera un tribunal, serigera lu-meme en ma- 
gistrat pour avoir des cliens, et des ce moment 
tout est perdu. La republique ne conservera au- 
cune loi, aucune jurisprudence, aucune forme, 
aucun principe, aucun genie certains; et 
mille decrets contraires serviront de prétexte, 
de titre et daliment a la tyrannie des peuples, 
Les assemblees de la puissance legislative sont- 
elles trop rares? Les magistrats , Eblouis de leur 
pouvoir, croiront ne plus avoir de juges. Ils se 
livreront à leur ambition, ils formeront des caba. 
les, leurs intrigues sèmeront la corruption; et 
la nation assemblee n'ayant plus assez de force 
pour reprimer des abus et des vices qui auront 
acquis par Thabitude un certain empire, elle se 
trouvera les mains lièes; et fatiguee des efforts 
qu'elle aura faits pour reparer une partie de 
ses maux, elle desesperera enfin de les guerir. 
Lil est possible que les assemblées législatives 
se tiennent regulierement tous les ans dans des 
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tems et des lieux marques; mais sur- tout quꝰ une 
nation ne soit jamais SEparee plus de trois ans 
de suite; elle s accoutumeroit a s oublier. 
En meditant I histoire, vous remarquerez, 
monseigneur, que si ces assemblées n'ont pas 
des magistrats particuliers et distingues des 
magistrats ordinaires, Fordre naturel des cho- 
ses sera renverse ; et que la puissance legisla- 
tive, qui ne doit rien avoir de supèrieur ni 
meme d egal , sera cependint subordonnee a des 
magistrats qu'elle a droit de juger et de punir. 
Ne doit-i] par en réèsulter plusieurs inconve. 
niens? Qu'il soit permis aux magistrats ordi. 
naires de faire des representations et des remon- 
trances; mais que les magistrats des comices 
et les representans de la nation puissent seuls 
proposer des loix. Ce droit leur appartient, 
et ne sera pas dangereux, parce qu' ils ne sont 
point charges de faire exécuter les loix; et que 
leur pouvoir expirant quand ils se sEparent, ils 
sont seuls veritablement attaches à la liberté de 
la nation. Que les magistrats ordinaires, sem. 
blables à Valerius Publicola qui, par respect 
pour la majeste du peuple romain, fit baisser 


ses faisceaux en entrant dans la place publique, 


ne paroissent aux assemblees que comme de 
simples citoyens qui viennent apprendre ce qu on 
leur ordonne d' observer et de faire observer. 

Avec quelqu' empire que les magistrats com- 
mandent aux citoyens , jamais leur autorite ne 
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sera dangereuse , $'ils doivent rendre compte de 
leur administration, s'ils sont choisis par le 
peuple, et sur- tout s'ils ne possèdent que des 
magistratures courtes et passagères, qui ne leur 
donneront pas des interets distingues de ceux 
de la republique. Voulez-vous qu'ils aient une 
vigilance eclairee ,' courageuse et toujours 
egale; que le prix du bien qu'ils auront fait 
soit Fesperance de pouvoir, apres quelques 
annees de repos, Etre encore revetus de la 
meme dignite. Qu'il ne soit jamais permis de 
continuer un magistrat dans ses fonctions, 
quand le tems de sa magistrature est expire. 
Cette regle ne doit souffrir aucune exception: 
il ne faut pas meme y deroger en faveur d'un 
Aristide, d'un Themistocle, d'un Camille ou 
d'un Scipion. L'histoire vous apprendra, mon- 
seigneur, que Tintrigue, la cabale et Vesprit de 
parti n'ont jamais manquè de profiter des hon- 
neurs extraordinaires qu'on a accordes a quel- 
ques grands hommes. 

La puissance executrice doit etre partagee en 
autant de branches differentes que la sociẽté a 
de besoins differens. Les Romains eurent des 
consuls , des censeurs, des preteurs, des <diles, 
des questeurs, des pontifes, des tribuns, un 
senat, et quelquefois un dictateur. Que le partage 
de la puissance entre les magistratures ne soit 
jamais fait avec assez peu dart, pour que lune 
seit un obstacle aux operations de l'autre. Rien 
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nest plus dangereux dans un état, que des 
magistrats qui ont des pretentions indecises et 
opposees, ou qui ne connoissent ni I'etendue 
ni les bornes de leur autorite et de leur devoir. 
Un autre mal qui n'est peut-Etre pas moins 
grand, c'est de voir dans une republique des 
magistrats inutiles. C est parce qu'ils ont rien 
a faire qulils veulent se meler de tout; leur 
1nquietude nest propre qu'a embarrasser et gener 
les ressorts du gouvernement. Imitez la prudenee 
des Romains qui, dans les affaires extraordt- 
naires, creoient des decemvirs ou des- magis. 
trats, dont le pouvoir finissoit avec la commis- 
sion dont ils ẽtoient charger 

Je passe rapidement, monseigneur, sur les 
moyens que, la politique peut employer pour 
soumettre les magistrats à Vempire- des loix. 
J aurai occasion de traiter cette matière avec 
plus d'etendue, lorsque dans la seconde partie 
de cet écrit Jaurai Thonneur de mettre sous 
vos yeux un examen des principaux gouver- 
nemens de IEurope. Mais avant que de finir 
ce chapitre, je dois vous avertir de vous tenir 
en garde contre ces historiens timides qui, ne 
connoissant ni homme ni la société, ne voient 
la paix et l'ordre qu'od ils voient un calme 
stupide. Si vous les en croyez, jamais le ma- 
gistrat ne sera assez puissant, jamais le peuple 
ne sera assez accable et assez soumis. Leur 
politique enseigne la tyrannie, et au lieu de 
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gouverner par les loix , ils veulent etonner par 
des coups d'etat. Defiez-vbus de ces especes de 
romanciers qui, pour interesser et attacher leurs 
lecteurs, se plaisent à jeter Tallarme dans leur 
esprit, et leur presentent par-tout des precipices. 
Pour vous monseigneur, ne vous laissez jamais 
effrayer par ces peintures puèriles. Les: debats 
ordinaires dans les gouvernemens mixtes, loin 
de les eEbranler, en affermissent la constitution. 
Ils prouvent la liberté d'un état, et si je puis 
parler ainsi, la force de son temperament. Un 
calme profond est au contraire l' avant coureur 
de la.decadence. Cest la preuve que les mœurs 
se corrompent, que la patrie, la liberté et le 
bien public ne sont plus des objets assez inté- 
ressans pour remuer les esprits, et que les 
citoy ens sont enchaines'par la crainte, ou ven- 
dus à la faveur et a Tayarice. 7, 7 
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Quiil faut se precautionner contre les passions 
het 4 des etrangers. | | 


SI chaque nation, scparce de toutes les autres, 
ne devoit Etre occupee que delle: meme; si des 
mers impraticables on de vastes deserts con- 
poient toute communication entr elles, la poli- 
tique presque toute entière se borneroit à ce 
que je viens de dire de Timpartialite des loix 
et de Tautorite des magistrats. Mais il n'en a 
pas étẽ ordonne ainsi, monseigneur; et sans 
parler de Part des navigateurs qui semble au 
contraire avoir rapproche tous les peuples pour 
multiplier, mèler, confondre et embrouiller 
leurs interets et leurs affaires, les contitens des 
deux mondes sont trop vastes pour ne renfermer 
qu'une seule sociẽte. Des peuples libres, inde- 
pendans et lies entr eux par les seuls devoirs de 
FThumanité et les droits des nations, sont voisins, 
se touchent, et semblent se confondre sur leurs 
frontières. Vous devez conclure de-la qu'il ne 
suffit pas à un Etat de se précautionner contre 
ses propres passions, il ne doit pas moins se 
deher de celles des Etrangers. | 
D4 
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Les nations, dit Ciceron , devroient ne se 
reparder que comme les differens quartiers 
d'une meme cite. , La, nature a etabli une sociẽtè 
generale entre tous les hommes; les Etats se 
doivent les mémes de voirs que les familles 
reunies sous un meme gouvernement. Notre 
raison nous tient ce langage; mais nos pass ions 
en tiennent un tout different; et il nest que trop 
vrai que tous les peuples tendent à se corrompre 
et à se ruiner mutuellement. Le commerce qui 
les unit ne sert qua. rendre plus facile la 
| communication de leurs vices ; ; une. TivalitE 
odieuse les divise, et souvent als. se dechirent 
Par des guerres cruelles. Tel est le tableau. que 
presente Fhistoire ; et il n'aura rien d' ẽtonnant 
pour vous, monseigneur, si vous ne perdez 
pas de vue cet empire absolu avec las les 
passions gouvernent les hommes. 11 

Il est evident que Favarice , [ambition . et la 
haine ont allumè toutes les guerres qui. ont deja 
fait perir tant de peuples, et qui changeront 
encore mille fois la face du monde. Cest donc 
contre ces pass ions que la politique doit se prẽ- 
munir; et Ihistoire lui en en les n 
les plus sr C 


Voulez - vous ne pas craindre Tavarice des, 
Etrangers ? commencez vous-meme par ne pas 
croire que vous ne serez heureux qu'autant que 
vous serez riche. Suivez le conseil que Lycurgue 
donnoit aux Spartiates , et que Platon a repete 
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dans ses Ecrits. Que vos richesses ne soient pas. 
capables de tenter la cupidité de vos voisins. 
On craindra toujours d' offenser un peuple pau- 
vre, et qui est content de sa pauvreté. Je vous 
supplie, monseigneur, de suspendre un mo- 
ment votre lecture, et de rechercher par quelles 
causes les nations riches. ont toujours été vains, 
cues et subjuguces par les nations pauvres. Les 
cantons suisses sont beaucoup moins riches que 
les Provinces- Unies, et voila, pourquoi ils ont 
beaucoup moins denvieux ,; de rivaux et den- 
nemis. Les bourgeois de Berne ont-ils bien s0nge. 
a ce qu ils faisoient, $'il est vrai qu'ils amassent 
un tresor dans leur 1 c'est la boete de Pan- 
dore apportee parmi eux. Il n'est pas question 
d examiner ici les ravages que cet or accumule, 
produiroit chez eux, si des mains infideles le 
pilloient; que ces richesses , si elles existent, 
soient toujours enfouies. Mais il peut arriver, 
une circonstance, où Vesperance, de les piller 
exaltera assez les passions pour déranger Theu- 
reuse harmonie qui regne entre les familles sou- 
veraines et les familles sujettes. Ce tresor,; ! 
en excitant lenvie et [avarice »: Peut, wi 


etranger, ou 1 moins à Soutenir une guerre, | 


dangereuse. | | 
Qui un etat se garde d' acheter Ja paix, comme 
ont ſait les empereurs romains et tant d' autres 


princes aussi laches qu ceux. Donner de Tor a 
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ses ennemis pott les Eloigner de ses frontières; 
c'est les appeler dans le cœur de ses provinces: 
Je ne vois pas que les peuples qui ont medite 
et executè de grandes choses ajent pay a prix 
d'argens les services de leurs allies. Ce commerce, 
commun aujourdhui en Europe, est une preuve 
de foiblesse, d'avarice et de mauvais gouverne. 
ment. Pourquoi ne faire qu'un vil trafic de 
Famitie, qui ne doit pas ttre entre les Etats 
moins sacre&e ni moins fondee sur Festime qu en- 
tre les particuliers 7 Qui sait se faire respecter 
par sa fidélite, sa justice, „sa prudence et son 
—_— „aura jamais besoin d'acheter des 
L'ẽtat qui manque de ces qualites n- 
— ink point par sa liberalite. En achetant- 
des allies, il leur apprendra à mettre leurs ser. 
vices à Penchere. Ils le rangonneront, ils le 
serviront mal, ils le trahiront mEme si quelque; 
puissance les paie pour étre des traitres. Les 
Romains n'ont eu notre politique que quand 
leur decadence annongoit leur ruiagae. 
Pour imposer a ambition, il faut Vintimider. : 
Doit-on donc affecter de Torgueil , vouloir” 
dominer chez ses voisins, prendre des airs- 
insolens et menagans, de hauteur, se faire un 
point d' honneur de ne point reculer quand on 
a tort, et se targuer de ses forces? Non. L'e xpe-/ 
rience de tous les siècles vous apprend que 
par cette conduite on revolte plus qu'on n'in- 
timide, et que pour contenir l' ambition 
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en allumeroit la haine: passion par sa nature 
plus inconsideree ,* plus aveugle, plus hardie 
et plus entreprenante que l'autre. Il faut avoit 
des forces; mais pour les rendre plus considé- 
rables, il ne faut offenser ni menacer personne; 
il · faut montrer qu on peut attaquer, mais se 
tenir sur la defensive. C'est par cette conduite 
tavante et moderee” que la politique evite Ia 
haine des étrangers, et Sen fait respecter en 
contenant leur ambition? Si vous” voulez con: 
Server la paix, soyez toujours pret a faire la 
guerre avec avantäge : maxime use dans les 
livres, et inconnue dans la pratique. 

Que la paix ne vous plaise pas parce qu'elle 
est compagne de la mollesse, des plaisirs et 
de Toisivete, car vos citoyens ne $erojent que 
des laches; mais parce qu'elle est Tetat naturel 
de Thomme , et le seul conforme à la justice 
et à la nature d'un Etre raisonnable , et vous 
aurez Tame elevee; Si un peuple S accoutume 
à juger des forces par le nombre de ses bras 
et de ses forteresses, c'est unk preuve qu 1 
neglige Ta dixeipline , qu'il nen connoit pas 
le prix, et qu'il a peu de vertus militaires. Pour 
suppleer à ce qui lui manque, il assemblera 
bientöt des armèes innombrables, mais ce seront 
les armees de 'Xerxes et de Darius destinees 
à etre battues par des poignees de Grecs ou 
de Mace doniens disciplines. 

It faut qu'on' ne puisse attaquer un état, 
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sans craindre de s exposer au ressentiment de 
ses allies; il doit donc leur, ètre sincèrement 
et fidelement attache. Si vous voulez que vos 
alliances soient solides, commencez par pens | 
que les interets. de vos allies sont les votres:; 
et nen attendez jamais que ce que vous develt 
en attendre. Etudiez le caractère, le genie; les 
meœurs, les vertus, les vices, les forces, la 
foiblesse des peuples qui peuvent vous servir 
ou que vous, devez craindre. Connoissez:;: 1a 
nature, les. caprices et les erreurs des passions 
humaines pour vous mettre en tat de les męna- 
ger ou de vous en servir. Ne confondez jamais 
vos allies. et vos ennemis naturels; ne craignez 
jamais de trop bien servir les premiers, et 
menagez les seconds, mais sans bassesse et sans 
cesser de vous en defier. Dans toute Europe, 
les traités ne sont depuis long: tems qu'un jeu's 
on diroit que les peuples ne se xapprochent que 
pour se tendre des pieges ;; et il est rare que 
des allies ne se reprochent pas des negligences 
et mème des perfidies. Pourquoi? Cest que 
Ton contracte presque toujours sans saàvoir pré- 
cisẽment ce qu'on veut; c est qu'une ambition 
puerile „des esperances frivoles ou une haine 
aveugle dressent souvent les articles des allian- 
ces; c est qu on ne veut que sortir d'un mauvais 
pas, et qu au lieu de porter sa yue dans Vavenit 
et d' etre occupe de ses interets . generaux qui 
ne changent jamais, on ne songe qu' au moment 
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present: que le principe et la fin de toute 
alliance soit donc la seule conservation des 
allies. Je ne m'arrete pas, monseigneur, sur ces 
objets importans ; je les ai traites ailleurs, et 
je vous prie de me permettre de vous renvoyer 
aux Entretiens de Phocion et aux Principes 
des Nè egociations. 

La haine n'est qu'une passion destructive des 
Etats, quand, étant convertie en habitude par 
une longue suite d'injures faites ou recues , 
deux nations se sont fait un principe de se 
regarder comme ennemies. Alors la politique 
ne juge plus de ses intérèts que par ses pré- 
Juges ; et elle fait la double faute de se livrer 
à ses passions et de s exposer a celle des Etran- 
gers. II est aisé à la naissance des premiers 
differens de prevenir la haine. Pourquoi ne pas 
consulter alors la justice? Jaurai tort, si on 


peut me citer un peuple qui se soit mal trouve 


d'avoir &te juste. Quand la haine est une fois 
formee, pourquoi la nourrir, au lieu de Jẽtein- 
dre? Est- il si doux de faire du mal à ses 
ennemis, qu'il doive paroitre avantageux debran- 
ler sa constitution et de s exposer A perir, en 
les rendant plus entreprenans, plus audacieux 
et plus implacables ? Cessez de hair par ug 
effort de politique, et vous parviendrez enfin 
a vous faire aimer. 

L'histoire prouve par mille exemples, qu'un 
peuple ne mérite point la hangs dun autre 
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peuple, sans se rendre suspect a tous ses voisins g 
et bientot il excitera une indignation generale. 
Par combien d'actes de justice, de moderation 
et de generosite les Spartiates ne furent-ils pas 
obliges de faire oublier la cruaute avec laquelle 
ils traiterent les Mes:eniens? La haine enve- 
nimee qu'ils montrerent contre Athenes, a la 
fin de la guerre du Peloponese , ne souleva-t-elle 
pas toute la Grece contreux ; et cette baine 
ne Tuina-t-elle pas leur republique ? L'histoire 
de la grandeur et de la decadence des Romains 
met encore cette verite dans un plus grand jour. 
Tant que ce peuple attache aux regles de la 
justice fit la guerre avec gEnerosite et la paix 
sans abuser de ses avantages, une foule d' alliés 
s' empressa de contribuer a ses succès. Ses 
ennemis reduits a leurs seules forces n'avoient 
point cette confiance, cet acharnement ou ce 
desespoir que la haine inspire, et qui etoient 
neEcessaires pour suspendre et arreter la fortune 
des Romains. A peine la republique corrom- 
pue par une trop grande prosperite commen- 
ce-t-elle a se rendre suspecte, qu'elle paroit 
moins puissante, quoiquelle ait entre les mains 
toutes les forces de univers. Son avarice et 
sa cruaute la rendent odieuse, et son empire 
est Ebranle. Les nations consternces et a moitié 
assujetties trouvent des ressources dans leur 
haine , et parviennent a ruiner leurs vainqueurs- 
Ce nest pas contre ces trois passions seule- 
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ment que la politique doit se precautionner, 
Ce ne sont pas toujours des ennemis armes 
qu'un Etat doit le plus redouter ; c'est souvent 
ses propres amis qu'il est plus sage de craindre. 
Lycurgue ne 1ignoroit pas: aussi sa loi, appe- 
lee la æenelasie, ne permettoit- elle aux Lacé- 
demoniens de sortir de chez eux que pour 
exẽcuter quelque commission de la republique. 
Quand ils étoient obliges de recevoir quel- 
qu'etranger, cette loi ordonnoit de lui donner 
un proxene, sorte d'inspecteur , qui eclairoit 
sa conduite , et Tobligeoit a cacher ses vices; 

Des voisins qui par leur commerce nous com- 
muniquent leur oisiveté, leur mollesse , leur 
faste , leur luxe et leur avarice, sont plus 
redoutables que des armèes qui ravagent nos 
campagnes. Des soldats qui nous pillent don- 
nent de ITindignation, et indignation tend les 
ressorts de notre ame; mais des amis qui nous 
corrompent nous ancantissent en effet. Une 
armee étrangère dans le cœur de la Suisse, lui 
feroit- elle plus de mal que les mœurs de leurs 
voisins? Cyneas, avec la doctrine empoison- 
nee d'Epicure , Etoit plus dangereux pour les 
Romains que Pyrrhus. 

Quoique j'aie deja. pris la liberte de vous 
conseiller, monseigneur, la lecture des Entre. 
tiens de Phocion, et qu' ainsi je puisse me 
dispenser de faire voir ici par quels liens Etroits 
la morale et la politique sont unies, je ne 
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puis m'emptcher de remettre encore sous vos 
yeux quelques verites qu'on ne peut trop repe- 
ter aux princes, et que la politique moderne 
sobstine à regarder comme des erreurs. 

Les anciens pensotent que la morale est la 
base de la politique; que sans les mœurs, 
c'est- A- dire, sans le mepris des richesses, la tem- 
perance, amour du travail et de la mediocrite, 
les loix s'écroulent, et le bonheur fuit loin 
des rẽ publiques. Cette doctrine est consignee 
dans tous leurs Ecrits. Que disent au contraire 
les institutions de la plupart des peuples de 
Europe? Lisez, si vous le pouvez, ces 
ouvrages sans nombre que I'ignorance et Vava- 
rice nous ont dictes sur le commerce et les 
finances; vous y trouverez par-tout des prin- 
cipes opposes à ceux des anciens. Qui se 
trompe d' eux ou de nous ? Il est du moins 
evident que les philosophes anciens vouloient 
faire d'honnetes gens, et que les notres qui 
ne paroissent que des facteurs, des banquiers 
et des agioteurs, ne veulent par leurs eloges 
du luxe et leurs calculs sur Vinteret faire que 
des hommes effemines et des mercenaires. 

Je ne cherche point, monseigneur, à vous 
faire un sermon; mon intention n'est que de 
vous dire la verite de la manière la plus simple. 
Je voudrois de tout mon cœur que la politique 
moderne put s accorder avec les principes de 
la nature. Lycurgue, dont je ne fais que vous 
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 repeter le langage et les legons | n'ttoit pas 
un cenobite misanthrope qui prit plaisir a tour- 
menter les hommes, il a élevè des autels au 
rire et à la gaieté. 
L'avarice rend malheureux homme qu'elle 
possede, par quels prodiges, disoient les poli- 
tiques anciens, rendroit elle done heureux un 
état assez peu'Eeclaire pour chercher sa ptos- 
perite dans des richesses accumulees ? L'amour 
de Targent abaisse et -degrade mon ame: sil 
est sordide, il me prepare a Etre injuste, lache, 
rampant et impitoyable; s'il est joint a la pro- 
digalite, tous les vices me gouverneront aves 
d' autant plus d' empire, que languissant dans 
la mollesse, le luxe et le ſaste, je serai pour- 
suivi par des besoins toujours renaissans et 
toujours insatiables. Pourquoi, concluoient les 
anciens, cette passion ne causeroit-elle pas les 
memes ravages dans un état? | | 
Parcourez Thistoire , et tachez dg découvrir 
une sociẽtè qui, en s'enrichissant comme Car- 
thage ait acquis comme Sparte et Rome dans 
la pauvrete les vertus et les talens qui font la 
sůͤretè et la force d'une republique. Nommez- 
moi un seul état, un seul royaume ou les riches- 
ses n'aient pas fait germer esprit de tyrannie et 
esprit de servitude. Ott n' ont-elles pas soutfle 
la division, Tinjustice, le brigandage et le 
mepris des loix naturelles et politiques? dans 
quel pays n'ont-elles pas appele un raviss eu 
Tome XII. E 


; 8 — — _— * 8 
N 5 e . — 


66 Dz ETupE 
etranger? Je ne me lasse point de le demander: 
pourquoi Lacedemone enrichie par les conseils 
de Lysandre ne put · elle conserver empire 
quelle avoit acquis dans la pauvrete ? Pourquoi 
la republique romaine tombe- t- elle en deca- 
dence, des qu'elle est enrichie des Ns con 
des vaincus? 4 | 
Notre politique ſinancière sera bonne mon- 
seigneur, quand elle nous aura appris en quels 
lieux on achete au poids de Tor le desinteresse- 


ment qui est le premier lien des citoyens, la tem- 
perance qui les dispose a remplir leurs devoirs, le 


courage et la prudence qui leur sont necessaires 
pour defendre la patrie , les talens en un mot, 
et sur- tout la justice qui doit etre l'ame de toutes 
leurs pensces et la fin de toutes leurs entreprises. 
Si la sociẽtè achete aujouru'hui a prix modique 
les actions qui sont necessaires, demain elle ne 
remuera les ames qu en donnant de plus grandes 
recompensss ; et bientot au milieu de toutes les 
richesses de [univers,, elle sera trop pauvre 
pour contenter une avidite a Jaquelle on aura 
appris a ne mettre aucune borne. Les richesses 
ne sont qu'un ressort qui suse en peu de tems. 
Les rois de Perse et les empereurs romains 
etoient riches : a quoi leur ont servi leurs riches- 
ses? Je suis long, monseigneur, mais j&cris dans 
un siecle on toutes les ames sont vénales: je 
combats des prejuges qu'il est presqu'impos- 
sible de détruire; et les ecrivains qui louent 
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Targent, le luxe et nos passions, sont hien plus 
longs que moi. Je ne dis plus quun mot. Si la 
Perse a di etre su bjuguee pat les Macedoniens ; 
ei Carthage a di &tre vaincue par les Romains , 
la providence n'a done pas voulu que les richesses 
fussent un moyen dans les mains de la pohtique 
pour faire fleurir une société. 
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CHAPITRE VI. 
C IN gUI IME vERLTE. 


Que les etats ne doivent pas se proposer un autre 
bonheur que celui auquel ils sont appeles par 
la nature. 


UN ancien a cru que les Etats ; sujets aux 
memes vicissitudes que homme, ont leur 
enfance, leur jeunesse; leur virilitè, et que la 
vieillesse enfin leut᷑ annonce la mort. Cette idee- 
peu approfondie a été adoptèe comme une 
verits. On est assez generalement persuadè que 
le corps de la societs est soumis, ainsi que les 
citoyens qui le composent, aux loix inévitables 
de la mort. Lecrivain le plus Eloquent de nos 
jours a soutenu ce paradoxe: Si Sparte et 
Rome, dit: il dans son contrat social, ont peri 


quel état peut esperer de durer toujours? Si 
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nous voulons former un etablissement durable, 
ne songeons point à le rendre éternel. Pour 


rèussir, il ne faut pas tenter impossible, ni se 


flatter de donner a Youvrage des hommes une 
soliditè que les choses humaines ne compor- 


tent pas 


Je dois mourir, parce que le tems seul fletrit , 
use et detruit en moi tous les organes et les 
ressorts de la vie, et que je ne puis m' en erer 
de nouveaux. Il n'en est pas de meme du corps 
de la société, dont toutes les parties se renou- 


vellent incessamment par de nouvelles genera- 


tions. Elle a toujours des vieillards pour delibe- 
rer, et des jeunes hommes pour exccuter. Je 
sais que nous naissons tous avec des passions 
qui nous inclinent vers le vice, et que par 
consé quent tout état a une tendance à la 
corruption et à sa fin. Je sais qu' aucun peuple 
jusqu'à présent n'a pu y rèsister; mais est - il 
permis d en oonclure qu aucun peuple ne pourra 
faire ce qu' aucun peuple n'a encore fait? Ce 
west point la faute de la nature, si nous detour- 
nons nos passions de usage et de la fin pour 
lesquels elles nous ont été données. Retenues 
dans de certaines bornes, elles donnent de 
Factivité à la vertu, et nous conduiront au 
bonheur. Au lieu de les retenir, pourquoi les 
irritons- nous Au lieu de les diriger, pourquoi 
leur permettons. nous de nous conduire? C'est 
la ſaute du legislateur, si les loix nous Egarent; 
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c'est sa faute, si son gouvernement ne conserve 
pas toujours sa premiere force et sa premiere 
intégrité. | 
Sparte, en sortant des mains de Lycurgue , 
Etoit faite pour vivre eternellement. Pourquoi 
apres six siècles de prosperite se relache-t-elle 
de Vattention qu'elle devoit avoir sur-elle-meme ? 
pourquoi n'eple-t-elle pas continuellement les 
ruses et les artifices des passions pour les 
prevenir? Quand elles ont fait une plate legere 
aux mœurs et aux loix, pourquoi les Spartiates 
la négligent- ils? pourquoi la dechirent - ils? 
pourquoi la laissent- ils s envenimer? &'il ne 
tenoit qu'a eux d'y appliquer un remède efficace; 
sil Etoit aise d'etouffer le germe davarice que 
leur donnerent les depouilles de Mardonius, 
s'ils pouvoient sans peine reprendre leur pre- 
mière vertu: pourquoi, dira- ton, que le terme 
fatal pour Lacedemone <toit arrive et que rien 
ne pouvoit le retarder ? Apres la guerre du 
Peloponese meme , tems ou les Spartiates com- 
mencolent à avoir tous les vices des autres 
Grecs, <toit-1l impossible que ce peuple s'apper- 
cut qu'il renongoit aux institutions de son 
legislateur , et qu'il sacrifiat a sa sureté sa ven- 
geance, son avarice et son ambition? Pourquoi 
ne pouvoit: il pas avoir un second Lycurgue qui 
PFarrachat une seconde fois a ses vices? Il est 
certain que, loin d'affoiblir les loix, le tems au 
contraire les rend plus precieuses et plus respec- 
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tables aux citoyens. Sparte a peri, non pag 
parce qu il est de Vessence de tout état de 
mourir, mais parce que de mauvais magistrats 
et de mauvais politiques Font immolee Aa leur 
avarice et à leur ambition quand ils pouvoient 
Ja sauver. | 

C'est Timpartialitè de la legislation ; C'est 
Fobeissance des magistrats aux loix , et des 
citoyens aux . magistrats ; est la conduite pru- 
dente et courageuse d'un peuple à legard des 
&trangers , qui le rendent heureux et florissant ; 
mais c'est la maniere dont 1] use de ces instru- 
mens du bonheur, qui -decide de la duree 
plus ou moins longue de son existence. Cet etat 
heureux , pour subsister eternellement, n'a qu'à 
ne pas abuser de la sagesse de ses loix, C'est-à- 
dire, qu'il ne doit rechercher que la prosperits 
à laquelle la nature lui permet, ou plutöt lui 
ordonne d'aspirer. C'est da ce qui consolide de 
jour en jour son gouvernement. Sil viole l'ordre 
prescrit par la nature; Sil $'egare; s'il fait un 
mauvais emploi de ses forces, de sa sagesse et 
de son bonheur, ses loix s affoibliront, ses 
mœurs se degraderont, et au milieu de sa pros- 
perite meme, on deEcouvrira la cause de sa ruine. 
Quel est donc ce bonheur que la politique 
doit se proposer? C'est, monsei gneur, la me- 
diocrite. Pour sen convaincre, il suffiroit peut- 
etre de faire quelques reflexions sur notre foi- 
blesse, et de voir qu une trop grande prosperite- 


DE I H1iSTOLR E. 71 
est un fardeau que nous ne pouvons supporter. 
Qu une republique gouvernee par les principes 
que ;p'ai établis aspire a ce qu'on appelle 
communement une grande fortune, il nest pas 
douteux qu'elle ny parvienne. Elle trouvera 
en elle-mEme les forces et les ressources dont 
elle aura besoin. Elle prendra naturellement les 
moyens les plus propres pour reussir; elle 
aura sans effort la fermete, le courage et 
la patience necessaires pour vaincre les plus 
grands obstacles. Mais quel est le terme où ces 
malheureux avantages la conduiront? Ouvrez 
histoire, monseigneur , elle vous en instruira. 

Le gouvernement de Carthage, dit Aristote, 
ſut établi a-peu-pres sur les memes prineipes 
que celui de Lacedemone : le partage de la 
puissance publique Etoit tel qu'on ne devoit 
craindre ni la tyrannie ni l'anarchie. Les citoyens 
etoient unis, et leur union les faisoit respecter : 
le travail de leurs mains et la recoke de leurs 
champs suffisoient a leurs besoins. Que faut-l 
davantage aux hommes ? Malheureusement 
cette republique, qui n'etoit pas entierement 


_ degagee des prejuges et des passions de Tyr, 


se degonta du bonheur solide, mais peu brillant, 
dont elle jouissoit. Elle ne put resister a [attrait 
d'une grande fortune que lui offroit sa situation; 
elle ouvrit son port au commerce, acquit des 
richesses qui lui donnerent de Torgueil; et se 
Sentant une sorte de supèrioritè sur ses voisins, 
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elle en abusa, elle fit des conquetes. Des ce 
moment Carthage, dechiree par tous les vices 
qui marchent à la suite de lavarice et de lambi- 
tion, vit ancantir Vautorite des loix. Les cabales, 
Jes factions, les partis y decideront de tout; et 
ne pouvant plus se corriger, elle trouva sa 
ruine au milieu de ses richesses et de ses triomphes. 
N'est- ce pas ambition de Sesostris qui a perdu 
I'Egypte, si heureuse et si florissante tant qu'elle 


s'est sagement tenue dans ses limites? Cyrus a ete 


le Sesostris des Perses. Il a conquis de vastes pro- 
vinces; mais des que ce peuple a te le maitre de 
Asie, n'a- tail pas Ete accable sous le poids de sa 
fortune ? N'est-il pas devenu aussi esclave et aussi 
lache qu'il avoit ete libre et courageux ? Mettez- 
vous, monseigneur , a Ja place de Cyrus; ; 
examinez sa situation après ses conquetes , et 
1maginez par quels moyens vous auriez pu 
empecher que vos loix, votre gouvernement, 
vos successeurs et vos sujets ne se corrompissent. 
Faites, je vous prie ce travail, vous ne trou- 
verez pas ce que vous chercherez ; mais vous 
vous convaincrez parfaitement de la verite de 
mes reflexions. En lisant Thistoire de la repu- 
blique romaine, on voit avec douleur qu'elle 
ne se sert de la sagesse de ses loix et de ses 
institutions que pour se detruire, On voit avec 
chagrin que chacun de ses triomphes est un pas 
quelle fait vers sa decadence; on est irritè qu'elle 
ne se serve de ses vertus que * aquérie 
ges vices. 


/ 
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Jai tort, monseigneur, si Carthage, I Egypte, 

la Perse et Rome pouvoient former de grands 
empires, subjuguer leurs voisins, avoir de 
grandes richesses, et conserver "wh meeurs , les 
Joix et le gouvernement qui les avoient rendues 
capables de faire des choses si difficiles. Jai 


tort si ces puissances avoient quelque moyen 


de ne pas se laisser enivrer par le poison de 
leur prospèpité; $1] leur Etoit possible de vain- 
cre des peuples riches sans s'enrichir de leurs 
depomlles, et d'acquerir des richesses sans prete. 
rer argent, le luxe et la mollesse à la pauvrets, 
a la sImplicite et a la temperance. 

Apres ce que Jai dit sur la corruption qui 
accompagne les richesses , il est inutile de m' ẽten- 
dre davantage sur cette matiere. D'ailleurs vous 
avez, monseigneur, fame trop &Elevee et trop 
noble, et vous Etes encore trop jeune pour 
que l'amour de Targent soit un motif capa- 
ble de vous remuer. I! suffit de vous aver- 


tir, et je Tai deja fait bien des fois, que 


notre politique moderne est dans Terreur la 
plus dangereuse quand elle regarde argent 
comme le nerf de la guerre et de la paix, et 
le principe du bonheur. 

Mais ce n'est jamais trop tot qui 'on peut. 
premunir un prince contre Tambition : tout 


ce qui vous entoure n'est malheureusement que 


trop propre à vous faire regarder cette passion 
comme la vertu des grandes ames. ILlle 


ES — 


74 Ds LETUDE 

bouches s ouvreut continuellement pour loner 
tes conquerans; on vous crie que de grandes 
provinces, des millions de sujets et des revenus 
immenses font un grand prince. Xerxes et 
Claude, &teves sur les deux trones les plus 
puissans qu'il y ait eu dans le monde, n ẽtoient- 
ils pas les derniers des hommes? Plus Fempire 
est grand, plus le prince paroit petit et inca- 


pable de gouverner. 


' Ayez toujours present a Vesprit , monseigneur, 
que sans la justice, il n'est ni veritable gloire, 
ni grandeur solide, ni bonheur durable, et que 
les hommes ne sont pas grands par leurs passions, 
mais par leur raison. Les particuliers sont obliges 
de se lier entreux par les conventions de la 
sociẽté, et d'y obeir pour Etre heureux ; soyez 
convaincu que les sociẽtés, sous peine d'etre 
malheureuses, doivent de meme observer entre 
elles les loix de bienveillance qui unissent les 


citoyens. Il leur est oxdonne de s'aider et de 


se secourir: le droit des gens est un droit sacre ; 


c'est la nature qui nous Ia donne, et nous 
sommes punis pour y avoir substitue les 
maximes barbares que nos passions nous ont 
dictees. C'est une proposition plus absurde 
encore qu'impie , que la providence ait con- 
damne les hommes a dechirer et tourmenter 
leurs pareils pour se rendre heureux. Si une 
nation ambitieuse n'a pas les qualites necessaires 
pour reuss ir dans ses entreprises, Ihistoire vous 
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apprendra qu'elle s affoiblit d' abord par les 
efforts inutiles quelle fait pour s lever. Elle 
Epuise ses forces en se faisant hair; et dechue 
de ses esperances , finit infailliblement par 
eprouver la vengeance de ses enne mis qui la 
meprisent. Si ses institutions lui donnent des 
succès, IT histoire vous apprendra encore qu'elle 
se degrade par ses triomphes , parce que sa 
prosperite lui 6te nEcessairement Tart d employer 
ses forces et la plupart de ses vertus. Quel 
terrible exemple pour les ambitieux que la 
republique romaine qui tombe sous le joug de 
quelques. uns de ses citoyens, parce qu'elle a 
ftendu son empire sur le monde entier! 
La plupart des hommes ne sont malheureux, 
que parce qu' ils dedaignent avec stupidité le 
bonheur que la nature a mis sous leur main 
pour courir apres les chimeres que leur presen- 
tent leurs pass ions. Ils cherchent avec peine et 
lon d'eux ce qu ils trouveroient strement 
au- dedans d'eux-memes s' ils vouloient connoitre 
le prix de la mediocrite. La nature qui veut unir 
les hommes, et dont objet est certainement 
de les rendre heureux les uns par les autres, 
pouvoit- elle attacher le bonheur a une autre 
condition que la mediocrite, dont la vertu 
propre est de temperer et de regler les passions 
qui troublent le monde, de nous satisfaire à 
peu de frais, et par-li meme, de ne point 
rendre un homme incommode et suspect a un 
autre homme. | 
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Un etat qui est assez sage pour se contenter 
de la mediocrite de sa fortune est un état, 
monseigneur, qui peut et doit vivre éternelle- 
ment, si d'ailleurs il se conforme aux regles dont 
Je viens d'avoir Thonneur de vous entretenir. 


CHAPITRE VII. 


Application des verites precedentes aux evene- 
mens generaux rapportes dans Phistoire 
ancienne. 


Ox Va dit cent fois monseigneur, et il faudra 
encore le dire mille, et peut-etre inutilement: 
dans les Etats ou un despote. possede toute la 
puissance publique, les sujets esclaves n'ont ni 
patrie, ni amour. du bien public. Conduits 
comme de vils troupeaux, et toujours sacrifies 
a quelque passion du maitre ou de ses favoris, 
je ne sais quelle indifference stupide engourdit 
les ressorts de l'ame, et degrade Ihumanite. 
Sous ce gouvernement les mœurs publiques sont 
necessairement mauvaises. Les richesses doivent 
par principe etre preferees : a tout le reste , parce, 
que le prince, qui possede de grands tresors ou 
de grands revenus, doit faire estimer Javarice, 
le luxe et la prodigalite. Les loix seront par- 
tiales, parce que le prince est homme, et qu'il 
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naura jamais la sagesse et le courage de ne pas 
sacrifier la nation à ses courtisans et a ses valets. 
On n'obeiza pas aux loix, parce qu'on y craint 
et respecte plus la faveur et le credit que les loix. 
Ne cherchez dans le despotisme aucune suite 
dans les vues, dans les projets, dans les entre- 
prises: a chaque prince qui se Succede ou a 
chaque ministre qu'il choisit, il se succède une 
nouvelle politique, ou . plutot une nouvelle 
passion. La fortune place les monarques sur le 
trone ; mais elle les place au hasard. La nature 
ne les fait pas plus intelligens que les autres 
hommes, et leur éducation ordinairement 
degrade encore les dons de la nature. L tat avoit 
besoin d'un homme ferme et courage ux, et il 
obeit a un homme indolent, timide et paresseux. 
Le poids enorme du despotisme Ecrase les 
talens dans le despote comme dans les esclaves. 
Tel prince est justement meprise, qui etit été 
estimè dans un rang inferieur,, et peut- etre un 


excellent magistrat dans une république. Le 


gouvernement de ses predecesseurs ayant humilie 
et corrompu toutes les ames, il ne trouve plus 
les instrumens necessaires pour faire le bien, 
et son embarras le jette dans I'inaction. Enfin la 
nature fait- elle un effort? place-t-elle sur le 
trone un homme dont le genie et les talens 
developpes- par: quelques circonstances heureu- 
ses rompent tous les obstacles qui les arretent ?: 
Cest un beau jour, mais court, et la nuit qui 


\ 


78 'Dr ETYDE 

succède paroitra plus obscure. Ce ptince paroꝶ 
grand, parce qu on le compare à ses pareils; ; il 
Seroit petit, si on comparoit ses actions aux 
devoirs indispensables d'un homme qui s'est 
imprudemment charge de faire seul le bonheur 
de ses sujets. 

Ce gouvernemet éprouve des ASitatibüs K 
sa naissance; car des hommes accoutumés A 
etre libres n'obeissent pas sans peine à un maĩtre: 
mais ces agitations meme, si elles ne retablissent 
pas promptement la liberté, sont bie ntõt traitees 
dattentats contre la tranquillitè publique, et 
servent ordinairement de pretexte pour hater 
et affermir la puissance du prince. On ne doit 
pas Etre &tonne des dElations, dirai qe, infimes 
ou ridicules, qui effrayèrent sous les premiers 
empereurs romains. Les actions les plus indiffe- 
rentes devinrent des crimes. Plus les citoyens 
avoient été libres, plus il falloit se hater d'etouffer 
dans les esclaves le sentiment de VanciennelibertE- 
Apres quelques efforts le peuple se lasse par - 
paresse, par inconsideration et par ignorance 
de defendre les anciennes loix. Content de la 
plus legere satisfaction après les plus grandes 
injures, il ne demande pas mieux que d'esperer 
un avenir heureux, pour se consoler du present 
qui Tafflige: on diroit qu'il aime a se tromper ; 
et les plus légères promesses een pour le 
tranquilliser. 

Quand le prince, en divieant les ordres de 
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retat, et les menacant les uns par les autres, 
est enfin parvenu à s emparer de toute la puis: 
zance publique, et ne plus craindre ses sujets, 
les citoyens les plus considerables se precipl: 
tent au- devant du joug par bassesse. , par flats 
terie, par ambition et par avarice; Le peuple, 
accoutume par la crainte et par Lexemple des 
grands, a obeir machinalement, ne sait plus 
511 est de la meme espece qu eux, et croit enfin 
que sa situation deplorable est son état naturel, 
II parvient à regarder sa stupiditè comme le 
fondement et le gage de son repos et de la sorete 
publique: il se croitoit malheureux sil lui toit 
pony de se remuer. Si par hasard on lui laisse 
la liberte de respirer un moment dans za misère, 
il croit recevoit, une grace, et emporte par Fen- 
jouement de sa reconnoissance, il ne manquera 
pas de se charger de nouvelles chaines. Des lors 
on ne distingue plus les interets de la nation 
des passions et des caprices de son Maitre. La 
verite. prosorite est condamnee au silence. Cha- 
que sujet, aussi indifferent sur Vavenir que sur 
le passe, blame et loue tout. Il ya une assem- 
blee d' hommes, mais il n'y a plus de société, 
parce que le propre de Vesclave est de ne pens 
ser qu'a lui. Si. J etat subsiste, C est qu'il na pas 
la force de se dissoudre lui mẽme; mais: qu'il 
s&leve contre lui un ennemi qui mait pas les 
memes vices, et rien ne pourta empecher 5a 
ruine. 6 
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 Patistocratie qui confere le pouvoir souve- 
rain a des familles privilegiees se conduit avec 
plus dordre, de suite et de methode que le 
gouvernement dont je viens de parler, à moins 
que Tetat ne soit partage par deux factions qui 
cherchent mutuellement a se perdre pour domi- 
ner. Ses sujets compteront davantage sur la stabi- 
lite des loix que les sujets d'un despote. Ses 
allies lui sont plus attaches , parce que ses allian- 
ces seront moins incertaines. Cependant la repu- 
blique ne sera pas florissante, si les familles 
patriciennes , par une espece de prodige , ne tem- 
perent la rigueur naturelle de leur joug, et n'in- 
vitent leurs sujets a croire qu'ils ont une patrie, 
On na point vu Varistocratie se porter à de 
certains exces de violence et de barbarie qui 
ont deshonore quelques princes ; mais les hom- 
mes ont-ils besoin d'un Caligula ou d'un Neron 
pour Etre malheureux? Elle est toujours plus 
detiante , plus jalouse, plus soupgonneuse, plus 
timide que le gouvernement d'un seul, et par 
consEquent plus injuste. Des patriciens qui ne 
sont pas SEpares de leurs sujets par un long 
intervalle, souftriront-ils patiemment que des 
plebeiens faits pour obeir osent avoir des ver- 
tus, des talens , du credit et de la considera- 
tion? La société flenrira-t-elle sous une tyran- 
nie sourde, et d'autant plus accablante, qu'elle 
S'exerce par le ministere meme des loix, ou du 
moins des formes juridiques. 


Si 
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Si les institutions particulières de ce gouver- 
nement autorisent les patriciens à avoir des 
talens, et donnent l' essor a leur genie, les pas- 
sions seront plus libres; et état, continuelle- 
ment VEXE par les cabales , les intrigues et les 
partis des grands, sera dans le trouble, jusqu'a 
ce qu'enfin Voligarchie ou la tyrannie de plu- 
sieurs fasse place à la tyrannie d'un seul. Si 
Paristocratie a pris des mesures efficaces pour 
prevenir Fascendant qu'une famille patricienne 
pourroit prendre sur les autres par ses 8 , 
ses richesses et son merite, I'ttat n'evitera les 
desordres d'une revolution domestique , que 
pour tomber dans la langueur , et preparer A 
ses ennemis une conquete plus aisée. On ne 
conservera cette E&galite necessaire à Taristocra- 
tie, qu'en geEnant tellement les nobles , qu ils 
ne puissent avoir ni montrer impunement des 
talens superieurs. Les voies sourdes et détour- 
nées de Tintrigue seront seules en honneur. 
Personne n'osera se montrer tel qu'il est. Des- 


lors tout doit $'affaisser, se degrader, $'ancantir, 


et au premier orage qui s elèvera, la republi- 
que, qui a craint les talens, manquera de pilo- 
tes pour la conduire. 

Dans la democratie , le citoyen, toujours dis- 
pose a confondre la licence et la liberté, craint 
de s' imposer un joug trop dur par ses propres 
loix, et ne regarde ses magistrats que comme 
les ministres de ses passions. Le peuple sait qu il 
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est veritablement souverain , il aura des com- 
plaisans, des flatteurs, et par conse quent tous 
les prejuges et tous les vices d'un despote. Dans 
les deux gouvernemens dont j ai d abord parle, 

on manque de mouvement: dans la democra- 
tie, il est continuel, et devient souvent convul- 
sif. Elle offre des citoyens prets a se dévouer 
au bien public, elle donne à Tame les res- 
sorts qui produisent Iheroisme ; mais, faute de 
regle et de lumières, ces ressorts ne sont mis 
en mouvement que par les prejuges et jes pas- 
sions. Ne demandez point à ce peuple prince 


d'avoir un caractère, il ne sera que volage et 


inconsidere. Il n'est jamais heureux, parce qu'il 
est toujours dans un excès. Sa liberté ne peut se 
Soutenir que par des revolutions continuelles. 
Tous les Etablissemens , toutes les loix qu'il ima- 
gine pour la conserver, sont autant de fautes 
par lesquelles il rẽpare d'autres fautes, et par. 


il est toujours exposé a devenir la dupe d'un 


tyran adroit, ou à succomber sous Vautorite 
d'un senat qui ẽtablira Taristocratie. 

Si la democratie est plus sujette que les deux 
gouvernemens dont je viens de parler, a éprou- 
ver des troubles et des revolutions domesti- 
ques , elle est aussi plus propre à résister aux 
entreprises de ses ennemis. Tant que les citoyens 
preſerent leur libertè aux richesses et aux volup- 
tes, ils ne se laissent point accabler par- les plus 
grands malheurs. Le danger suspend leurs dissen - 
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sions et réunit leurs forces. Chaque homme 
ayant tout à perdre, si la patrie est vaincue, 
devient un heros pour sa defense. Aucur bras 
nest inutile, aucun talent nest perdu. Les res- 
sources se multiplient, et Tamour de la patrie 
tient lieu des loix qui manquent et supplee au 
pouvoir trop foible des magistrats. A mesure 
que le gouvernement incline davantage vers la 
democratie , la republique a plus de defenseurs. 
L'aristocratie, nayant pour citoyens que ses 
nobles, se defendra avec beaucoup moins de 
fermete que le gouvernement populaire, mais 
avec beaucoup plus de courage que le despo. 
tisme, où une seule personne est interessce a 
la conservation de l'etat. | 

Voila, monseigneur, un cables &dale 4 
trois gouvernemens les plus ordinaires; et puis- 
que vous les avez rencontres chez presque tous 
les peuples de Vantiquite , devez-vous &tre sur- 
pris de cette longue suite de calamités dont 
Thistoire ancienne vous offre le tableau tragi- 
que? Puisque les passions ont été fame du 
monde, les peuples ont dir eprouyer au- dedans 
les revolutions les plus effray antes, et se dé vo- 
rer mutuellement par les guerres les plus cruel - 
les. Par- tout la servitude a di stablir sur les 
debris de la liberte ruinee : par- tout vous devez 
rencontrer des empires envalus , Subjugues et 
detruits. 

Mais u de crojre que Ja difference 
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des climats exige de la part des peuples une 
politique differente. Il est faux que le despotisme 


convienne aux pays chauds, la barbarie aux 


pays froids , et la bonne police aux regions 
intermediaires. Il n'est pas vrai que les rayons du 
soleil, plus ou moins perpendiculaires, plus ou 


moins obliques, decident du gouvernement que 
chaque peuple doit avoir, et le portent a l' ta- 


blir sans qu'il sen appergoive. I] n'est pas vrai 
que la forme de gouvernement qui seroit la 
meilleure dans un pays fut la pire dans un autre. 


Ces erreurs sont combattues par des faits dont 


il est impossible de douter. Est - il arrive des 
rèvolutions dans Fordre des corps cëlestes ou 
sur le globe que nous habitons, quand les hom - 
mes ont vu la servitude s ẽtablir dans les pro- 


vinces on la liberté avoit regne avec le plus de 


gloire, et des rẽpubliques se former dans le sein 
meme de la tyrannie? 

Par: tout ou les hommes seront hommes, par- 
tout ou ils auront une raison et un cœur capable 
de s'ouvrir a Tavarice, a Tambition et aux 
voluptts, le mEme gouvernement leur con- 
viendra; parce qu' ils ont par- tout le meme 
interet de se defendre contre ces passions, et 
d'affermir empire de la raison. qe conviens que 


la difference des climats, mfluant sur nos 


organes, donne aux passions plus on moins 
d' energie ou d' activitè; mais faut · il conclure 


della que LAsie, par exemple, est destinèe A 
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Fesclavage et Europe à la liberte? Non; mais 
que la politique en Asie et en Europe doit 
employer les memes moyens, avec differentes 
proportions, pour affermisk bonheur des peuples 
et prevenir les desordres et les ravages des pas- 
sions. Les passions des Asiatiques sont envelop- 
pees, et pour ainsi dire, engourdies par la paresse. 
Jen conclurai qu'on a besein de beaucoup moins 
d'institutions chez aux que chez les Enropeens, 
pour former et conserver une republique. Mais 
les uns et les autres, quelles que soient leurs 
passions, ont un Egal besoin que leurs loix soient 
impartiales, et que les magistrats y soient sou- 
mis en commandant aux citoyens. Sous Tequa- 
teur comme sous le pole, si on veut Etre cons- 
tamment heureux, il ne faut pas moins se tenir 
en garde contre les passions de ses voisins que 
contre les siennes propres. Quelque pays qu ha- 
bitent les hommes, toute societe est placee entre 
deux ecueils, le despotisme et Yanarchie. Les 
passions des magistrats conduisent a fun, les 
passions des citoyens conduisent a Tautre: il 
ny a, par consEquent , et il ne peut y avoir de 
bonne forme de gouvernement, que celle qui 
me garantit tout à la fois des deux dangers 
dont je suis menace. 

Les peuples les plus cEltbres et les mieux 
constitues de Fantiquite ont da voir renverser 
leur republique , parce qu'il n'y en a aucun 
qui wait neglige quelqu'une des regles les plus 
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-essentielles à la conservation politique. Mais 
au milieu de cette chite des Etats qui se succè- 


dent les uns aux autres, je vous prie de remar- 


quer avec quelle facilite sont subjugues les peu- 
ples qui ne sont pas libres, tandis qu une ville 
- qui se gouverne par ses loix arrète et rend 


vains quelquefois les projets des conquerans les 
plus redoutables. Des qu'il paroitra un Sesostris 
en Egypte, Iorient consterne doit le reconnoitre 


pour son vainqueur et pour son maitre. Ces 


peuples sont 1ncapables de xësister, et il ne faut, 


pour ainsi dire, qu'un instant de sagesse et de 
Courage. de la part de leurs ennemis pour les 
ruiner Des qu'il naitra un Cyrus, VAsie doit 
Etre soumise A la 1 des Perses. Des 


qu'un Alexandre succedera en Macedoine a un 


Philippe, la monarchie de Cyrus doit etre ren- 


versee.. Des qu'il se. formera une republique 
romaine, les rois doivent etre. humilies et les 
nations assujetties. Tous ces peuples vaincus 
n'avoient subsistè pendant long tems, que parce 
quils n'avoient ete attaquès jusqu alors que Par 
des ennemis qui n'avoient ni plus de valeur ni 
plus de prudence qu'eux, | 

Avec quelle noble et fiere constanee les etats 


libres ne defendent-ls pas au contraire leur 


liberté? La Macedoine a eu plus de peine a 


soumettre quelques villes de la Grece que I'Asie 


entiere. L'Asie une fois vaincue a été soumise 
pour toujours: la Grece vaincue ne s est point 
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laiszee accabler par ses disgraces. Tandis qu A- 
lexàndre effrayoit TAsie, la Grece, indocile 
sous le joug , tentoit de le secouer. Elle retrouve 
encore en elle - mème assez de courage pour 
rẽsister A ses propres vices, et à des princes 
puissans qui avoient Vart de la diviser. Le desir 

etre libre subsiste quand la libertè paroit perdue 
sans retour, et il produit encore la ligue ou la 
confederation/ des Acheens, qui ne peut Etre 
detruite que par une autre republique destinee 
a tout vaincre. 

Avec combien de peine le seul peuple qui 
at su Etre conquerant par principe et avec 
methode, ne triompha-t-il pas de IItalie ? Eques, 
Volsques, Toscans, Samnites, ces peuples 
toujours defaits n'etolent Jamais domptes. Enfin 
rappelez-yous, monseigneur, la fin de Car- 
thage. Cette ville si humilice par la bataille de 
Jama et par les conditions de la paix qui termina 
la seconde guerre punique; cette ville, dont les 
, meeurs etotent si corrompues et les Joix si 
vicieuses, que ne fit-elle pas encore de grand 
et d' heroique, quand se voyant sur le bord 
du precipice elle osa tenter de resister au genie 
de la republique r romaine? 
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C CHAPITRE VIII 


Application des verites precedentes d quelgues 
objets importans de Phisteire des peuples 
modernes de I Europe. p 


A PRES ce que je viens de dire sur Thistorre 
ancienne, mon objet nest pas, monseigneur, 
de mettre sous vos yeux un abrege de I histoire 
moderne de Europe; et en vous presentant un 
tableau de la fortune heureuse ou malheureuse 
de tant d'<tats , de vous faire voir que tous les 
faits concourent constamment à prouver la 
verite des principes politiques que vous avez 


Etadies, Ce travail est reserve à vos mẽditations, 


et j espère que vous le ferez avec succès. 

Je me borne a Texamen de quelques ques- 
tions qui me paroissent les plus importantes. La 
ruine de Tempire romain fit prendre a I'Europe 
une face nouvelle; et des peuples, souverai- 
nement jaloux de leur independance, stant 
Etablis dans des provinces on regnoit aupara- 
vant le despotisme le plus dur, pourquoi, 
sur les ruines de la liberté germanique, le gou- 
vernement monarchique est. il devenu general 
en Europe? Cependant, par quelle raison le 
despotisme, si commun et si barbare chez les 


es 
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anciens, et qui deshonore encore TAsie, est-il 
aujourd'hui inconnu dans la chretiente ? Quelles 
loix, quelles mœurs, quels usages ont Eleve 
une barriere entre les souverains et les abus 
monstrueux de ce pouvoir qui degrade Thuma- 
nite ? Pourquoi les Etats libres qui se sont 
formes parmi nous, mont. ils joui de presqu au- 
cune consideration? L Europe ayant etè dechiree 


par des guerres continuelles, que ambition a 


fait naĩtre, aucun peuple moderne nest cepen- 
dant parvenu à ce point de grandeur et de 
puissance qui rend si celebres quelques peuples 
anciens; quelle en est la cause? Enfin pourquoi 


tant d'etats modernes dont la constitution est 


presque toujours si viscieuse] ont - ils une plus 
longue duree que les Etats anciens dont nous 
admirons la sagesse ? En répondant a ces ques- 
tions, il me semble, monseigneur, que jem- 
brasserai tout ce que I histoire moderne renferme 
de plus interessant, de plus curieux et de plus 
utile. | 
Vous avez remarque, dans le cours de vos 
etudes , que les barbares dont descendent toutes 
les nations de Europe, avoient dans la Ger- 
manie le gouvernement le plus libre. Sans loix 
ecrites, ils ne se gouvernoient que par des cou- 
tumes grossières, dont le pere instruisoit ses 
enfans. La licence de ne consulter que ses for- 
ces, de tout oser et de tout faire, cetoit leur 
liberté. Leurs rois n'<toient que leurs capitaines; 
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leurs magistrats n'avoient qu'une autorite pre: 
caire. Mais ces peuples ayant deja appris, par 
le commerce et la frequentation des Romains, 
a Etre avares et mẽme voluptueux à leur maniere, 
quand ils $'etablirent dans les provinces de 
empire, il étoit impossible qu'ils fissent des 
conquetes , eussent des demeures fixes, acquis- 
Sent un patrimoine, et se melassent avec des 
hommes plus eclaires qu'eux , mais effemines , 
timides et asservis depuis long-tems au despo- 
tisme le plus dur, sans que leurs mceurs et leurs 
coutumes ne $Aalterassent promptement. Vous 
avez vu, monseigneur, combien les hommes 
doivent prendre de precautions pour etre libres: 
comment donc les Bourguignons, les Goths , 
les Vandales, les Francs, etc. auroient - ils pu 
conserver une liberte qu' ils n' aimoient que par 
instinct, dont ils ne connoissoient ni le prix, 
ni la fragilitè, et qui ne ponvoit s'associer ni 
avec leurs prejuges anciens; ni avec leurs vices 


nouveaux? 5 

Quoiqu' en $'ttablissant sur leurs conquetes 
les barbares adoptassent quelques loix romaines 
qui leur paroissoient utiles, leur gouvernement 
ne fut encore qu'un vrai brigandage Dea 
des desordres, des violences, des rapines , 
des injures; des plaintes, dont les rois et les 
grands, deja assez riches pour ètre ambitieux, 
ne tarderent pas a profiter pour ecraser le 
peuple et agrandir leur autorité. Je passe rapi- 
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dement, monseigneur, au règne de Charle- 
magne, qui forme I poque la plus remarquable 
de Thistoire moderne. Les vertus et les talens 
de ce prince furent perdus pour son empire, 


qui comprenoit la plus grande partie de ! Eu- 


rope. Soit que les Francois fussent encore 
trop barbares pour aimer leur gouvernement 
naissant; soit que les successeurs de Charle- 
magne fussent incapables de faire respecter des 
loix que le tems et Thabitude navoient pas 
consacrees, les anciens vices reparuxent avec 
les anciennes passions, et Petat fut encore 
en proie aux memes divisions qui Tavoient 
trouble sous les M erovingiens. Les princes 
et les grands, ennemis les uns des autres, se 
disputèrent le pouvoir souverain que Charle- 
magne avoit voulu placer dans les mains de 
la nation et le detruisirent. Tandis que le peu 
ple, incapable de defendre 'ses droits, étoit 
sacrifiè de toutes parts a Vavidite des grands, 
et qu'il sembloit devoir s elever autant de 
principarites independantes | qu'il y avoit de 
seigneurs en état de se cantonner dans leurs 
provirices ou dans leurs terres, on vit sortir 


du sein de cette anarchie une sorte de droit 


et de police qui tendoit à rapprocher toutes 


les parties désunies de état. Il y eùt une 


ombre de subordination: les grands consen- 
tirent A Etre unis entre eux par un hommage 
et un serment, et C est ce qu'on a appel le 
gouvernement feodal. 
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Cette revolution particulière de l empire fran. 
cois qui embrassoit une partie considerable de 
IItalie, la Germanie jusqu'a la mer Baltique, 
et quelques provinces au- delà des Pyrences 
devint le principe d'une revolution generale 
en Europe. Guillaume le conquerant porta, 
comme tout le monde sait, la police feodale 
en Angleterre, et bientõt Tindependance de 
ses barons tenta la vanite des grands d'Ecosse 
qui voulurent jouir des memes prerogatives- 
Les seigneurs Espagnols en prirent Videe dans 


Jes provinces que les Francois possEdoient dans 


leur voisinage, ou la recurent des Croisés qui 


les venoient defendre contre les Maures. L'Ita- 


lie entière ne connut point d'autres loix. 
Peut-ẽtre pourroit- on soupgonner que les Polo- 
nois et les Danois, par imitation de ce qu'ils 
voyoient en Allemagne, adopterent aussi quel- 


ques usages d'un gouvernement analogue 2 


leurs mceurs et a leur politique. 

Quoiqu'il en soit des progres du gouver- 
nement féodal, on vous a dit, monseigneur, 
qu'il s ẽtoit presqu'etendu sur toute VEurope. 
Par- tout Thommage et le serment servoient 
de lien entre le suzerain et le vassal; mais 


par- tout ils leur imposoient des devoirs diffe- 


rens. Si les seigneurs étoient foibles, leurs 
conventions étoient mieux observees ; s ils 
Etoient puissans, tous les droits ttoient Equi- 
voques, tous les devoirs Etoient incertains, 
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parce qu on vuidoit les querelles les armes à 
Ja main, et que le sort des armes nest jamais 
constant. Le despotisme le plus dur &toit 
Etabli, si on ne considere que le pouvoir que 
les seigneurs exercolent sur les sujets de leurs 
terres; mais la liberte la plus anarchique regnoit 
entre les seigneurs. 

Cependant il etoit impossible que les hom- 
mes, toujours conduits par le desir d' etre heu- 
reux, ne sentissent pas la necessite de remédier 
à des desordres dont ils Etoient tous les jours 
les victimes. Les esprits furent forces par Vexces 
des malheurs a se rapprocher. On fit des 
traites et de nouvelles conventions qui ser- 
virent à donner une sorte de frein aux pas- 
Sions. En faisant quelques progres, on sentit 
la necessite d'<tablir une subordination encore 
plus exacte; et ne sachant comment sy pren- 
dre, on affranchit le peuple, on augmenta 
les deyoirs des vassaux à I'egard de leurs 
suzerains, on permit à ceux-ci daffecter de 
nouvelles prerogatives ; et les rois, comme sei- 
gneurs suzerains de leur nation, se trouvèrent 
revetus d'une nouvelle autorite qui les mit 
en état de se faire de nouvelles pretentions: : 
déjà je vois la monarchie s clever sur les ruines 
du gouvernement feodal. 

Il seroit trop long de developper ici les 
diffèrentes causes qui favorisèrent a la fois 
cette revolution. Vous observerez seulement, 
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monseigneur, que plus un gouvernement est 
vicieux, moins il a de moyens pour subsister. 
Suzerains, vassaux, sujets, tous avoient éga- 
lement à se plaindre de la police barbare 
des fiefs, tous conjuroient, sa ruine; et elle 
nauroit point subsistè en Allemagne si Tem- 
pire n'eũt été éſectif, et que ses diètes, en, 
conservant un reste de puissance publique, 
neussent donné à tous les princes un interet 
commun, et fourni des moyens de pallier les 
maux dont ils se plaignoient. Par-tout ailleurs 
les rois hereditaires jouissoient d'une conside- 
ration favorable aux progres de leur autorite. 


Tandis que, pour abaisser la noblesse, ils 


fomentoient ses divisions, et travailloient à 
donner du credit au tiers-ttat, le clerge, 
vexé par les seigneurs, et persuade que le 
gouvernement monarchique des Juifs est le 
modele de la plus sage administration, ne 
cessoit de contribuer aux progres de la monar- 
chie. En faisant des loix agreables et dont 
tout le monde sentoit Iutilite, les princes 
essayoient à devenir législateurs. Ils formerent 
des tribunaux on leur volonté fut bientõt 


regardée comme la loi de Tetat. Ils entretin- 


rent des troupes réglées; et en exigeant avec, 


moins de rigueur le service des fiefs, ils amoh, 


lirent les seigneurs, et se mirent en état de 
les traiter comme des rebelles, s ils. troubloient 
encore la paix publique par leurs guerres pri- 


— 


DE LI HISTOLIR E 95 
vees. Ils assemblerent quelquefois leur nation. 


pour feindre de la cousulter, et leur veritable 
intention étoit de ne la pas effaroucher par 


une autorite trop ouvertement arbitraire. 
Bientõt les guerres Etrangeres succederent 
aux guerres domestiques, et de nouveaux 


interets donnerent une nouvelle facon de pen- 
ser. Les nations se lièrent par des negocla- 


tions et des traites , elles formerent des ligues, 
et chacune delles fut moins occupee de ses 
propres affaires que des Evenemens Etrangers. 
Cependant les mœurs s' adoucirent, avec de 


nouveaux besoins, les arts se perfectionnoient.. 
Le commerce fit des progres rapides, le nou- 
veau monde repandit des richesses immenses 
dans IEurope, tandis que des. navigateurs 
hardis nous apportoient le luxe et les super- . 


fluites des provinces les plus reculees de TAsie. 
Parmi des hommes pleins d'idees de cheva- 
lerie, d'ambition , de richesses et de plaisirs, 
il fut facile aux princes de donner au gouver- 
nement la forme qu'ils desiroient. 

Les peuples en effet s abandonnèrent avec 
tant de docilite et de $Ecurite au cours des 
Evenemens , que sans la fermentation que les 
querelles de religion causèrent dans les esprits, 
jamais ils n/auroient eu assez de courage pour 
oser tenter de secouer le joug dont ils étoient 
deja accablés. Le pouvoir arbitraire avoit fait 
inzensiblement ses progres , et ses abus les plus 
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excessifs n auroient excite que des Emeutes 
inutiles ; parce qu'on haissoit la tyrannie sans 
aimer la liberté, et qu'on se seroit contente 
ridiculement de repousser lune sans etablir 
Tautre. # 
Jamais , dit un historien celebre , sans les 
nouveautes de Luther et de Calvin, 'sans le 
zele enthousiaste des Puritains et Vopiniatrete 
du clerge à vouloir conserver des ceremonies 


indifferentes a la religion, TAngleterre ne seroit 


venue à bout d'etablir la forme de gouverne- 
ment dont elle se glorifie aujourd'hui. En effet, 
lasse de toujours combattre pour une liberté 
mal affermie, elle $'<toit enfin accoutumee A 
voir violer la grande-chartre, et à se contenter 
des vaines promesses qu'on lui faisoit de ne 
la plus violer: Le règne de Henri VIII avoit 
Ete tyrannique sans porter à la revolte. Edouard 
et Marie avoient gouverne avec empire et 
dureté; et on $'etoit contents de les hair sans 
Eclater. Elisabeth , en eblouissant les Anglois 
par sa prudence et son courage, leur avoit 


' Inspire une $Ecurite dangereuse , et les Stuarts 


ses Successeurs , auroient profite, sans peine 
et sans beaucoup d'art, de cette disposition 
pour Etablir un vrai despotisme, si le zèle 
de la religion ne fut venu au secours deletat. 
Dans la situation où se trouvoit Angleterre , 
il n'y avoit plus que le fanatisme qui fait mepri- 
zer les richesses, les plaisirs, les commodites 

de 
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de la vie et aimer le martyre et la mort, qui 
put faire braver les dangers qui accompagnent 
la revolte , et former le projet de detruire un 
gouvernement etabl. 

La reflexion de M. Hume est tres - juste. 
et ce qu'il dit de VAngleterre, il faut Fappli- 
quer aux Provinces-Unies. Jamais elles n'auroient 
tente de secouer le joug de I'Espagne , si elles 
navoient craint que le gouvernement severe 
et rigoureux de Philippe II, et qu'on n'eũt 
attaquè que leurs franchises et leurs privileges 
politiques. On se seroit contente de murmurer, 
de se plaindre et de faire des remontrances. Il 
y auroit eu tout au plus quelques sëditions 
imprudemment commencees et mal soutenues. 
Jes séditieux se seroient bientot lassés de 
s'exposer à des chatimens séveères sans produire 
aucun bien; et pour éviter de plus grands 
maux, on n'auroit cherche qu'a apprivoiser 
son maitre par des complaisances. Mais aucune 
consideration humaine ne fut capable d'arreter 
les mecontens, quand ils furent menaces de 
Tinquisition, et crurent leur salut éternel en 
danger. Ils ne songèrent serieusement a former 
une rẽpublique, qu'apres s tre convaincus qu'il 
ne leur restoit que ce seul moyen de conserver 
leur nouvelle doctrine , et de se debarrasser 
pour toujours de ce qu'ils appeloient les supers- 
titions et la tyrannie de Teglise romaine. 

C'est le lutheranisme qui a mis les Suedois 
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en ẽtat d'abaisser le clerge, dont le despotisme 
avoit cause tant de maux, et de fermer pour 
toujours Tentree de leur pays aux Danois. Tant 
qu'en Boheme et en Hongrie les esprits ont 
eté Echauffes et irrites par les querelles de reli- 
gion, ces deux royaumes ont pu se vanter 
d'etre libres; des qu'ils n'ont plus eu de fana- 
tisme, ils n'ont plus eu de liberté. Il est tres- 
vraisemblable que, sans les difterends eleves 
dans empire au sujet de la religion, I'Allemagne 
n'auroit pas conserve son gouvernement. La 
maison d' Autriche, assez puissante et assez 
riche pour regarder la couronne impèriale comme 
son patrimoine, auroit intimide, seduit, acheté 
et corrompu les princes et les diètes de Temp 
pire. La politique est presque toujours la dupe 
d'un avantage présent dont elle peut jouir; 
et il est infiniment rare qu'un tat ait la sagesse 
de prevoir et de prevenir les maux qu'il ne 
sent pas encore. Des vues d' ambition pouvoient 
faire agir les princes qui $'opposoient a Charles- 
Quint et a ses successeurs; mais il falloit un 
interet superieur a celui de la politique pour 
qu'ils trouvassent des forces toujours nouvelles, 
et que les Allemands montrassent une fermete 
capable de resister a Vambition autrichienne, 
et d'en triompher. 

Quelque vicieux que soit le gouvernement 
feodal, quelques maux qu'il ait cause a nos 
peres , il est vraisemblable que quelques peuples 
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Jai doivent Favantage de vivre aujourdhui sous 
un gouvernement tempere, on ils ne sont ni 
libres ni oppr:mes. Plusieurs princes, nes avec les 
passions de Tibere et de Néron, ont commis 
des violences, et auroient etè des tyrans comme 
ces princes, si les mEmes conjonctures leur 
avoient donne les mEmes esperances et les mEmes 
craintes. Mais on étoit accoutume A les res- 
pecter, on reconnoissoit leur superiorite ; ils 
n'ont jamais ẽtè obliges de rẽpandre des torrens 
de sang: ils étoient süùrs de réussir en ne vou- 
lant faire que des progres lents et iusensibles. 
Ainsi, malgre la meEchancete de quelques princes, 
la monarchie s'est pretee a des temperamens 
de douceur et de conciliation , et s'est fait un 
caractere particulier qu'on ne trouve point chez 
les anciens. Le passage de la liberté à la servi- 
tude fu: trop prompt chez les Romains. Pour 
affermir son empire, Auguste se vit dans la 
nẽcessitè de faire perir les citoyens les plus 
jaloux de leur liberté, et qui avoient un merite 
distingue. Ses successeurs crurent toujours avoir 
des ennemis qu'il falloit perdre, et voila ce 
qui rendit leur politique oppressive et sanguinaire. 
Mais le gouvernement feodal ayant donné 
aux grands de la force, du credit, de la con- 
Sideration et des droits qu on ne pouvoit detruire 
que successivement, les princes s toient accou- 
tumés à marcher pas-a-pas, et meme a recyler 


quand ils $'&toient trop avances. Avant que 
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de proscrire une coutume qui leur Etoit con- 
traire, ils sentirent qu'il falloit- Iaffoiblir et 
Febranler à plusieurs reprises. Eu la detruisant , 
en ne detruisoit point la fierte et le courage 
qu'elle avoit inspires.. Les seigneurs avoient deja 
perdu la souveraineté de leurs justices, ils 
n ẽtoient plus les maitres de faire de nouveaux 
fiefs, d' affranchir leurs sujets, ou de les sou— 
mettre à de nouvelles rede vances; deja ils ne 
pouvoient plus se faire la guerre, sans etre 
regardes comme des perturbateurs du repos 
public; et cependant le prince étoit encore 
contraint de respecter leur fierte et de craindre 
leur courage. Dans ce flux et reflux d'autorite 
et dindependance, il se forma des mœurs publi- 
ques qui tempererent Pacrete du pouvoir et 
la bassesse de I'obeissance. Ces mœurs publiques 
avoient d autant plus de credit, que loin de 
combattre les passions, elles en étoient Tou- 
vrage. D'ailleurs ! Europe professoit une religion 
re primante qui nous enseigne que devant Dieu, 
le monarque le plus puissant n'est que Tegal 
du plus vil de ses esclaves. Les chretiens n'ele- 
vent point des autels a leurs rois; apres leur 
mort ils n'en font point des dieux. | 

Au milieu de cette barbarie des fiefs , 1} 
se reveilla cependant, monseigneur, quelques 
idées de liberté. La plupart des villes affran- 
chies par les chartres de commune, que leur ven- 
dirent leurs seigneurs, commencerent à avoir 
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leurs magistrats et leurs conseils; mais elles 
portoient encore la marque de leur servitude, 
et elles ẽtoient plongees dans une ignorance 
trop profonde pour jeter les fondemens solides 
dun gouvernement libre. Les villes qui, par 
leur situation sur la mer ou sur quelque grande 
riviere, se trouverent a portée de faire le com- 
merce, furent seules florissantes. Elles jouirent 
de la consideration que donnent les richesses ; 
elles se liguèrent ensemble, quelquefois se firent 
craindre de leurs voisins, et n eurent cependant 
qu'une existence precaire. La fortune de ces 
villes tenta Vavarice de leurs anciens seigneurs, 
et a mesure que le gouvernement feodal tom- 
boit en decadence , et que la monarchie faisoit 
des progres, la Hanse Teutonique s'affoiblissoit; 
et cette confederation ,. Tepandue dans toute 
Europe , ne subsista plus qu entre eng. ou 
six villes. C | P 
Quelques-unes. de ces republiques; en proie 
a leurs divisions domestiques , se defendirent 
avec succès contre les étrangers „ et virent 
expirer leur liberte sous la tyrannie d'un de 
leurs citoyens, telle fut Florence. Genes, toujours 
agitee par des passions qui ressembloient plus 
a Tambition qu'a Vamour de la liberté, ne 
continua à étre une république, que parce 
qu'elle ne pouvoit se fixer à aucun gouverne- 
ment; et une revolution. qui rendoit Iindepen- 
dance qu une revolution lui avoit tee. Riche, 
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avare, seditieuse, elle est enfin gouvernce par 
des maitres qui seroient, sans beaucoup de 
peine, des courtisans dans une monarchie. 
Venise parvint à donner des bornes a Vautorite 
absolue de ses doges. Le peuple se fit des 
tribuns , qui tous les ans Elurent les senateurs 
qui devoient former Je conseil du premier 
magistrat de la republique. Mais cet heureux 
gouvernement ne jeta pas de profondes racines. 
Les Venitiens , tranquilles et occupes de leur 
commerce, preferoient les richesses a la liberte. 
Ils furent punis de leur negligence a veiller sur 
la chose publique; et dans le treizième siecle 
is' leva parmi eux une aristocratie rigoureuse 
qui Eteignit la liberté au- dedans, et ne ſut 
puissante et respectèe au- dehors que par la 
barbarie et la foiblesse où les autres Etats 
languissoient. | 

C'est dans les montagnes de Suisse que la 
liberté, ſruit du courage, de la grandeur d'ame 
et de Famour de la patrie, a eu les succes 
les plus heureux. Les cantons d' Uri, de Schw itz 
et d Underwald , opprimes par leurs seigneurs, 
Jeverent IV'etendart de la revolte av commence- 
ment du quatorzieme siecle, et huit ans apres. 
Ja celebre bataille de Morgarten apprit à leur 
ancien maitre a les respecter. Lucerne et Zurich 
se joignirent aux confederes, et cet exemple 
fut bientot suivi par ceux de Glaris, de Zug 
et de Berne. Ces braves re pu blicains dont j aurai 
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Thonneur de vous parler, monseigneur, avec 
plus detendue dans la seconde partie de cet 
ouvrage, Etotent guerriers sans Etre ambitieux. 
Ils vouloient associer leurs yoisins à leur bonheur 
et non pas en faire des sujets. Je crois voir 
Aratus, je crois voir se former la ligue des 
Achéens; et ce n'est pas sans plaisir qu'on 
retrouve chez les modernes la sagesse des anciens. 
Fribourg, Soleure, Bale et Schaffouse desirèrent 
enfin d' etre libres; et leur union au Corps 
helvetique le rendit plus considerable. Cette 
repablique federative , emportee par le courage 
qui Tavoit formee , eut le malheur de trop 
$'interesSer aux querelles de ses voisins; mais 
Terreur fut courte; et bientot elle eut la sagesse 
de ne point se laisser eblouir par les avantages 
qu'elle avoit eus sur des princes puissans, ni 
par leurs negociationg trompeuses. Elle ne se 
servit de sa puissance que pour Etre heureuse. 
Moins sage qu'elle ne Va été, elle auroit pu 
se faire craindre, elle se contente de se faire 
estimer. 

Apres le tableau que jj ai mis sous vos yeux 
de la situation des différens états que les bar- 
bares du nord ont fondes, il vous sera aisé, 
monseigneur, de deviner par quelles raisons. 
aucune de ces puissances n'est parvenue à domi- 
ner les autres, et a jouer dans I Europe moderne 
le role que les Medes, les Perses et les Mace- 
doniens ont fait dans FAsie , les Spartiates dans. 
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la Grèce, et les Romains dans le monde entier. 
Vous avez di voir que le gouvernement feodal 
qui reunissoit tous les vices politiques, affoibl:s- 
soit prodigieusement les royaumes en apparence 


les plus forts et les tenoit dans Timpuissance | 


d'agir au-dehors avec succès par la voie de 
la force, ou de s'y faire estimer et respecter 
par la sagesse uniforme et constante de leur 
conduite. | 

Les nations, concentrees en elles-mEmes par 
leurs propres divisions, et dont toutes les parties 
6toient ennemies les unes des autres, étoient 


continuellement occupees des guerres domesti- 


ques que faisoit naitre Vabsurdite des loix; et 
avant que de se rendre redoutables au-dehors , 
il falloit qu'elles detruisissent leur police feodale. 
Les rois , dont la suzerainete s'e&tendoit sur un 
grand pays, navolent que Tavantage d'avoir 
des vassaux plus puissans et par consequent plus 
indociles. Les princes les plus considerables 
navoient que leurs domaines pour subsister ; ils 
n'<toient suivis à la guerre que par leurs vassaux 
immèdiats dont le service Etoit souvent incertain 
et toujours très- court: ainsi les entreprises à 
peine Ebauchees ne pouvoient jamais avoir des 
suites importantes. Faute de discipline et d'art, 
la fortune decidoit des succès, et la fortune 
n'est jamais constante. De. là ces treves ridicules 
que le vainqueur toujours épuisé étoit obligé 
d'accorder au vaincu qui avoit le tems de 
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reparer ses pertes pour recommencer encore 
une guerre inutile. Toutes les villes, tous 
les bourgs, tous les villages etoient fortifies ; 
et avec les batailles qui soumirent VAsie aux 
Perses et aux Macedoniens , Cyrus et Alexan- 
dre auroient à peine conquis une province en 
France et en Allemagne. 

Rappelez-vous , monseigneur, Thistoire d'Es- 
pagne depuis cette Epoque celebre on le comte 
Julien, pour se venger du roi Rodrigue qui 
avoit deshonore sa fille, appela les Sarrasins 
dans sa patrie, jusqu'au tems que Ferdinand 
le catholique reunit sous son pouvoir toutes 
les provinces qui composent aujourd'hui la 
monarchie espagnole. Si pendant cette longue 
suite de guerres qui durèrent près de huit siècles, 
on n'examine que la conduite des chretiens, 
on est Etonne que les Arabes ne les subjuguent 
pas promptement. Si on ne fait attention qu'à 
celle des Arabes, on est surpris qu'ils ne soient 
pas repousses en Afrique apres quelques cam- 
pagnes. C'est que les uns ni les autres n'avoient 
dans leur gouvernement le principe d'une 
prosperite constante. Leurs loix étoient éga- 
lement barbares et vicieuses. Les succes tenant 
a des causes particulieres et momentances, 
disparoissoient avec elles. Tantot les Etats du 
Miramolin sont dechires par des guerres civiles , 
et tantot ce sont les chretiens qui sont divises 
entrieux. Alphonse IV, surnomme le Grand, 
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emplit Espagne de la terreur de son nom; 
chaque jour est marque par quelqu'avantage , 
et il est pret a accabler ses ennemis. Mais il 
meurt , et Almanzor qui monte sur je trone 
chancelant de Cordoue, repousse les chretiens 
consternes dans les montagnes des Asturies. It 
leur enleve le royaume de Léon, la Galice, 
la Vieille - Castille et une grande partie du Por- 
tugal; mais son successeur qui n'a pas ses talens 
n'aura pas ses succès. Rien n'est decisif, rien 
ne finit, et Espagne est toujours partagee entre 
des peuples ennemis qui ont a-peu -pres les 
memes vices, ou des vices qui leur sont egale- 
ment nuisibles. 


Mais pourquoi m'arrèterois je plus long: tems 


à parler des malheurs d'un pays qui vous est cher ? 
Les memes causes qui pendant plusieurs siècles 
ont entretenu une rivalitè im puissante entre les 
chretiens et les Arabes d Espagne, ont nourri des: 


haines amhitieuses et inutiles en Europe depuis 


trois siecles. Ce n'est plus par notre vertu et 
notre force, disoit Ciceron., que nous subsistons 
aujourd'hui; c'est par ignorante stupiditè de nos 
ennemis, qui ne savent pas profiter de nos vices 
et de nos ſautes pour hater notre ruine od nous. 
nous precipitons nous-memes, Il n'y avoit point 
detat en Europe qui dans le moment meme 
qu'il formoit des projets ambitieux d' agrandisse. 
ment neut dn dire de lui meme ce que Ciccron 
disoit de la republique romaine. En effet la 
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France avoit- elle sous Charles VIII les choses 
necessares pour Etablir son empire sur IItalie? 
Charles - Quint avoit de rares talens; mais Sil 
vouloit faire de grandes choses, pourquoi for- 
moit-1} des entreprises au- dessus de ses forces? 
Pourquoi laissoit- il dans sa maison un projet 
delevation qu'il seroit impossible d exécuter? 
A quoi ont abouti les forces dont Louis XIV 
a étonné Europe? Quel fruit les Anglois 
retireront· ils des entreprises qui les Epuisent ? 
Les memes vices, monseigneur, les memes 
fautes politiques qui ont entretenn en Espagne 
une sorte d'equilibre entre les peuptes qui vou- 
loient y dominer, ont fait echoyer en Europe 
les princes qui ont aspire a la monarchie uni- 
verselle; et les ambitieux qui voudront les imi- 
ter ne doivent pas $attendre a un sort plus 
heureux. A peine 5s'eleve-t-il une grande puis- 
sance en Europe, qu'elle doit s'affoiblir par Vabus 
qu'elle fait de ses forces et de sa fortune. On 
a de Finquietude et de la vanite, mais on n'a 
point une Veritable ambition. C'est precisement 
parce que les Etats sont trop grands et trop 
etendus, que la politique est incapable de les 
agrandir encore. Les intrigues des cours, les 
intẽrẽts particuliers de quelques courtisans accre- 
dites decident de tout; et ne voyons. nous pas 
que la republique romaine perdit ses forces quand 
les memes vices infesterent la place publique ? 
Quand les princes auront du courage ev de 
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elevation dans Vesprit , la flatterie en abusera 
Pour leur faire concevoir des esperances chi- 
meriques. A peine auront-ils commence A agir 
qu'ils seront obliges de recourir a des expediens ; 
et ce mest point en imaginant des expediens, 
qu'un etat eleve sa fortune. | 

Ne cherchez en Europe aucune vue systé- 
matique, aucune prevoyance , aucune tenue , 
aucune suite; vous y trouverez au contraire des 
contradictions ridicules, de grands projets et 
de petits moyens. Vous verrez des princes qui 
veulent etre conquerans et qui éteignent dans 
leur nation le genie militaire. Vous verrez de 
grandes armees, et des soldats mercenaires ramas- 
ses dans la lie du peuple. On medite la mo- 
narchie universelle, et on regarde la prise d'une 
bicoque comme une conquete importante. 
Le meme prince qui veut avoir une nation 
militaire, lui inspire le gout du commerce et 
du luxe pour augmenter le produit de ses doua- 
nes. On montre beaucoup d' ambition et peu 
de forces, et il faudroit montrer beaucoup de 
forces et peu d' ambition. Avec une pareille 
politique, une puissance doit echouer au moin- 
dre revers, S affoiblir par ses succès memes , 
et ne point accabler un état plus foible qu'elle. 
L'Europe a employé plus de sang, plus d'ar- 
gent, plus de stratagemes, plus d'intrigues et 
de fourberies, qu'il nen faudroit pour conque- 
rir le monde entier, et cependant aucun etat 
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wa en effet augmente sa fortune. Quand je 
vois nos guerres, 1] me semble voir des conva- 
lescens extenues et qui ne peuvent se soutenir, 
joùter ou latter les uns contre les autres, et 
apres le plus leger effort Se demander grace 
et la permission de se reposer. 

Avec la politi que dure, avare et ambitieuse 
qui fit per dre aux Spartiates l'empire de la 
Grèce, pourquoi un état moderne pretend-il 
acquerir Vempire de Europe? C'est bien par 
un autre art que le notre que les Romains conqui- 
rent le monde. Loix impartiales, magistrats puis- 
zans, mais esclaves des loix, citoyens libres, mais 
qui savoient qu'il n'y a point de liberte pour 
qui n'aime pas les loix; vertus civiles, vertus 
politiques, amour de la gloire, amour de la 
patrie , discipline austere et savante, ils avoient 
tout ce qui est neEcessaire pour rendre un peuple 
puissant. Ils pouvoient ins pirer de la terreur, et 
en se conciliant des allies par leur generosite, 
ils ne vouloient pas meme reduire leurs ennemis 
au desespoir. Nos états modernes, dont les 
vertus et les vices sont a-peu-presles memes, et 
qui n'ont que Vambition ruineuse que les Romains 
montrerent dans leur decadence/, pourquoi ont- 
ils Vaudace d'aspirer ouvertement a la meme 
fortune ? . 

Comparez, monseigneur, la conduite des 
princes de! Europe qui ont ẽtè les plus ambitieux, 


a celle de Cyrus et de Philippe de Macedoine , 
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et vous ne serez point Etonne des succès diffe. 
rens qu'ils ont eus. Ceux-ci devoient causer une 
revolution extraordinaire dans le moude, et 
porter pour un instant leur royaume au plus 
haut point de grandeur et de puissance, parce 
qu'ils commencèrent par se conformer a la plu- 
part des regles que la nature prescrit pour le 
bonheur des Etats. Avant que de faire de grandes 


entreprises, ils corrigerent les vices de leur 


nation, ils rEprimerent les abus, ils ne parurent 
armes que de Tautorite des loix , ils feignirent 
d'en supporter le joug pour le faire aimer a leurs 
sujets. Ils ne partoient point d'une cour oisive 
et voluptueuse pour aller battre leurs ennemis. 
Tandis qu'ils se comportoient plutot en admi- 
nistrateurs qu'en maitres de Ietat, les Perses et 
les Macedoniens, animes par ces exemples , 
se crurent citoyens sous un gouvernement libre, 
et en eurent les vertus. Par une espece de 
prodige, comme le dit Tacite, la majests de 
empire etoit unie a la liberté publique : graces 
a la prudence du prince, c' toit un gouverne- 
ment mixte. Il fut alors aise, en inspirant aux 
sujets amour de la patrie et de la gloire , de 
les former a la discipline la plus severe , de 
leur donner le plus grand courage et la plus 
grande patience et den faire ainsi des instrumens 
propres aux plus grandes choses. 

Xenophon vous apprendra , monseigneur , 
combien Cyrus etolt attache aux regles de la 
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justice a Tegard de ses sujets, et craignoit 
d' effaroucher les passions de ses voisins. L'his- 
toire vous dira que Philippe, conduit par un 
genie aussi grand que son ambition, faisoit 
mille efforts pour la cacher, et tichoit de paroi- 
tre juste en commencant ses entreprises, modere 
et meme bienfaisant apres la victoire. 

En vous exposant , monseigneur , les raisons 
qui ont empeche les Etats modernes de paroitre 
avec le meme cclat que quelques nations celebres 
de Pantiquite, je vous ai developpe , si je ne 
me trompe, les causes qui, malgre leur ſoiblesse, 
les font subsister depuis si long- tems. Cest de 
cette impuissance mème ou ils sont de se ruiner 
les uns les autres, qu' est venue leur longue 
duree. Livres a leurs vices depuis que largent 
est le nerf de la guerre et de la paix, et se 
faisant par inquietude des blessures qui ne sont 
pas mortelles, ils sont tombes dans un affaisse- 
ment qui empeche toujours le vainqueur de 
porter le dernier coup au vaincu. Chaque etat 
est sur le penchant du precipice, mais aucun 
de ses ennemis n'a Thabilete ou la force de I'p 
faire tomber. | 

Quel seroit aujourd'hui le sort de la France, 
si les successeurs de Louis XI, au lieu de se 
livrer a l'ambition de faire des conquetes , 
avoient cultive la paix avec leurs voisins , porte 
la fẽconditè et abondance dans leurs provinces, 

et fait regner dans leur royaume ces loix salu- 
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taires et saintes qui ne les auroient fait craindre 
qu'en les faisant aimer et respecter! A quel 
degré de gloire, d'elevation et de puissance ne 
seroit pas parvenue la maison d' Autriche, si 
Charles-Quint , aussi habile qu'ambitieux, loin 
de tourmenter Europe et de se fatiguer inutile- 
ment lui- mème, se fit rapproche, autant que 
les circonstances pouvoient le permettre , des 
loix par lesquelles la nature ordonne aux etats 
d'etre heureux! Je serois tente de suivre cette 
idée, mais je me borne , monseigneur, a vous 
prier de faire vous-mEeme cet ouvrage. Com- 
parez ce qu'un siècle de justice, de sagesse et 
de moderation auroit valu aux princes autri- 
chiens , à ce que deux siècles d'intrigues, de 
guerre et d'ambition leur ont fait perdre. 
Cherchez encore a penctrer quel auroit été le 
sort de FEurope, si la revolution par laquelle 
les Venitiens dépouillerent leur doge de son 
autorite, avoit eu chez eux les memes suites 
que la revolution des Tarquins eut chez les 
Romains. Supposez que les tribuns du peuple 
de Venise eussent etabh solidement la liberté, 
que les loix fussent devenues impartiales, et 
qu'elles eussent acquis un empire \absoJu sur les 
citoyens et les magistrats; suppose à Venise les 
memes mœurs, la meme discipline et la meme 
moderation qu eut Lacedemone ; ou les memes 
meurs, la meme discipline et la meme ambition 
queut la republique romaine, et vous verrez, 
| l 
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si je ne me trompe, que les Venitiens auroient 
acquis en Europe la meme consideration que 
les Spartiates eurent autrefois dans la Grece, 
ou Tempire que les Romains exercèrent sur le 
monde entier. Ce travail, tout chimerique qu il 
paroit, ne vous sera pas inutile; il servira 2 
graver plus profondement dans votre esprit les 
verites politiques que je vous ai prẽsentees;ʒ et 
ce qui vaut encore mieux, monseigneur, il 
zervira à vous les faire aimer. 
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' CHAPITRE PREMIER, 


OBJET DE CETTE SECONDE PARTIR. 


Reflexions generales sur quelques etats de 
Europe ou le prince possede toute la puis- 
sance publique. 7 
Les cinq veritts , monseigneur , que je viens 
d'avoir Thonneur de vous exposer dans la pre- 
miere partie de cet ouvrage, sont les résultats 
gEnEraux de fétude de Thistoire. Voila, quoi 
qu'on en puisse dire, à quoi se reEduit toute la 
science de rendre les societes heureuses et floris- 
santes, le reste nest qu'une pure charlatanerie 
dont les intriguans et les ambitieux couvrent leur 
ignorance ou leurs mauvaises intentions. Cette 
charlatanerie qu'on ose appeler politique, n'est 
propre qu'a tromper les peuples et a pallier 
leurs maux. Marchant a tatons , toujours subor- 
donnee aux circonstances , aux passions et aux 
evenemens, elle est tour-a-tour heureuse ou mal- 
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heureuse, comme il plait à la fortune. Elle 
echoue aujourd'hui par les mEmes moyens qui 
la firent reussir hier; et on ne peut extraire de 
ses disgraces ou de ses succès aucun principe 
fixe ni aucune regle certaine. 

Je suis persuade qu'en vous rappelant la suite 
et Venchainement des faits historiques que je 
vous ai indiqués, vous vous convaincrez cha- 
que jour davantage que le bonheur est le fruit 
de la sagesse Mais vous ne devez pas, mon- 
seięueur, vous en renir-la. La theorie n'est rien, 
si elle n'est suivie de la pra: que; et la verite 
ne doit pas Etre sterile entre les mains d'un 
prince. Puisque vous connoissez les sources o 
la politique va puiser le bonheur, commencez 
par vous servir de cette connoissance pour 
votre propre avantage. Dites-vous tous les jours 
que vous rendrez vos sujets heureux; dites- 
vous tous les jours que c est votre ez et 
qu'en le remplissant, vous goliterez la satis- 
faction la plus pure. Avant que de faire Texa- 
men du gouvernement des duches de Parme 
et de Plaisance, avant que d'en mediter la refor- 
me, commencez par étudier les gouvernemens 
actuels de VEurope , et juger lesquels d'entr'eux 
Sapprochent ou s ẽloignent davantage des règles 
prescrites par la nature. En voyant les diffe- 
rentes formes que la societe a prises en Europe, 
vous sentirez en quelque sorte les ressources 


de votre esprit s etendre et se multiplier. Ce 
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tableau, peut-ẽtre plus interessant pour vous 
que Thistoire des siècles, vous rendra plus sen- 
sibles les verites que vous aimez. D ailleurs, 
cette Etude est absolument necessaire à un prince; 
sa süretéè en depend. Comment se comporte- 
roit- il avec prudence A legard des étrangers, 
il ignoroit ce que le gouvernement de. cha- 
que peuple lui ordonne d'en esperer on den 
craindre? 

Je ne m'ttendrai pas sur les Aiferens pays 
ou le gouvernement est purement monarchi- 
que, c'est. a- dire, où le prince possède toute Tau- 
torite publique. Quoiqu'il y ait de grands rois 
qui meritent amour, Testime et la confiance 
de leurs sujets, 1] est a craindre que les reflexions 
que j ai faites sur Te despotisme en general ne 
puissent toujours s appliquer a chaque etat où la 
volonte seule du prince fait la loi. En effet, quand 
on supposeroit le plus vaste genie à la tẽte d'un 
royaume, quand le monarque possederon tou- 
tes les vertus d' Aristide et de Socrate, je suis sur 
que ces Etats seront exposes a plusieurs injustices 


et à plusieurs abus. Ne pouvant ni tout voir 


ni tout faire par lui-meme , il sentira, au milieu de 
ses operations , qu'il est accablè d'un poids trop 
pesant pour les forces d'un homme. Je consens 
qu'on soit heureux; mais qu est · ce qu'un bon- 
heur attache a la vie d'un prince, et qui peut 
vous échapper a chaque instant? La crainto 
de Tayerur ne permet pas de jouir du présent: 
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les sujets peuvent donner leur confiance au 
prince; mais ils la refuseront a son gouver- 
nement. 

Je sens, monseigneur , combien est (delicate la 


matière que je traite dans la seconde partie de 


mon ouvrage. Je connois assez les prejuges et 
les passions qui gouvernent la plupart des hom. 
mes, pour ne pas ignorer quen osant faire 
quelques remarques critiques sur les gouver- 
nemens actuels de Europe, je m' expose a une 
sorte de censure. Mais, monseigneur, vous 
repondrez pour mol A ces censeurs; vous leur 
imposerez silence, en disant que vous aimez 
la verite et que je vous la dois. Vous leur 
direz que, si mes reflexions sont vraies , il faut 
en profiter ; et que si je me suis trompe, on 
doit encore quelque reconnoissance à la peine 
que j'ai prise. Vous ajouterez enfin que la 
maxime qui defend d' appercevoir les defauts et 
les erreurs du gouvernement, est une maxime 
pernicieuse, inventce par les ennemis de la 
SOCIEtE , et qui ne peut Etre defendue que par 
ceux qui profitent des mauvais etablissemens , 
et qui craignent les bonnes loix. © 

Si je vous faisois, monseigneur , un tableau 
fidele de la situation actuelle de la plupart des 
monaichies de T Europe , ce que je vous dirois 
aujourd'hui ne seroit peut-etre pas vrai demain 5 
car le vice fondamental de ces gouvernemens , 
dest de n'avoir que des regles flottantes, incer- 
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taines et mobiles. Dans les &tats libres, la rẽpu- 
blique donne son caractère aux magistrats; dans 
les monarchies , le prince imprime le sien aux 
loix et aux affaires. Par un plus grand malheur 
encore, il n'est que trop ordinaire que les minis- 
tres et les personnes chargees d'une adminis- 
tration importante naient aucun caractere , parce 
qu'elles se sont accoutumees à se laisser con- 
duire par la faveur qui leur donne chaque jour 
des interets opposes. On est gouverne par les 
evenemens qu'on devroit diriger, et les caprices 
de la fortune decident par consequent de tout. 

Quoique le prince, dans toutes les monar- 
chies de I'Europe, possede seul la puissance 
souveraine, Texercice de cette puissance n'est 
pas le meme par- tout. Les peuples ont un carac- 
tere qui assigne des bornes à un pouvoir qui 
n'en reconnoit aucune. D'anciennes traditions, 
de vieilles loix, des prejuges, des passions, 
forment dans chaque etat des mœurs publiques 
et une sorte de routine et d'allure, qui se font 
res pecter jusqu'a un certain point par le sou- 
verain meme. Le monarque le plus absolu a 


beau se dire qu'il peut tout, i] sent qu'il n'est 
qu'un homme, et que $1] choque et revolte 


tous ses sujets, il ne pourra leur opposer que 
les forces d'un seul homme. 

Les Francois et les Russes conviennent éga— 
lement que le prince est supreme législateur: 


en France cependant la monarchie n'est pas la 
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meme qu'en Russie. Dans le premier royaume , 
des corps entiers de magistrats aimés, consi- 
deres et respectes , disent qu' ils sont les depo- 
sitaires, les gardiens et les conservateurs des loix. 
En accordant tout au prince, ils attachent a 
leur enregistrement je ne sais quelle force qu on 
ne peut definir, et on est convenu de dire, 
peut- etre sans se trop entendre, que le législa- 
teur doit gouverner conformement aux loix. 
Le sénat de Russie au contraire, loin d'oser 
modifier ou rejeter une loi, se croiroit coupa- 
ble de lèse-majesté s'il osoit TVexaminer ; il 
croit qu'il est de Vessence de la puissance legis- 
lative de ne connoitre aucune borne, et de 
pouvoir à son gre changer, annuller et abro- 
ger toutes les loix. Le czar est le chef de son 
eglise ; et la religion, qui est en quelque sorte 
soumise au gouvernement, en augmente beau- 
coup Pautorite. Le clerge de France, libre et 
independant dans les choses ecclesiastiques ou 
spirituelles, exerce une sorte d'empire sur le 
gouvernement qui sait qu'il ne doit point porter 
la main à Tencensoir. Tandis que la noblesse 
russe, qui s'est formee sans avoir jamais eu 
de pouvoir et de credit, pense sans orgueil 
d'elle- mẽme, et ne porte qu'un vain nom: la 
haute noblesse de France, qui n'a pas perdu 
le souvenir de ses anciens fiefs, en voit encore 
subsister quelques traces dont elle se glorifie. 
Elle a conserve ses mœurs particulieres qu'elle 
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a communiquees à une noblesse inferieure qui 

se fait une gloire de Timiter. Tous ob Eissent au 
gouvernement, et pretendent aussi obeir A ce 
qu ils appellent leur honneur. La nation fran. 
coise cultive les arts et les sciences; vaine, fri- 
vole , dissIpee , spirituelle, glorieuse, Lgtre; 

inconstante, elle s'est fait un govt fin et deli- 
cat sur les biens ances et les procedes qu'il seroit 
dangereux d' offenser. Rien de tout cela n'est 
en Russie. A force d' ignorance, d'injustice et 
de barbarie, les hommes, distribues ailleurs en 
differentes classes, y Sont tous mis dans la der- 
nière. Remarquez, je vous prie, monseigneur, 
que égalitè qui assure la liberté des citoyens 
dans les etats libres, n'est propre dans les autres 
pays qu'a rendre le joug du despotisme plus 
accablant. Le czar parle, voilà la loi: pourvu 
qu'il ne choque point les prejuges ou les pas- 
sions de sa garde, il est le maitre absolu, tant 
qu'elle le laisse sur le trone. 

Veut-on connoitre la force de Tempire que 
le genie d'une nation exerce sur elle-meme ? 
I] suffit de faire un retour sur son propre cœur, 
d'examiner avec quelle confiance on s'abandonne 
aux absurditẽs au milieu desquelles on eſt ne; 
combien il en coùũte a la raison pour deranger 
les habitudes qu'on a contractees. Quel doit 
donc etre le sort des nations entieres qui sont 
emportees rapidement par le prejuge general 
qui les gouverne, et qui leur tient lieu de 
raison, de sagesse et de reflexion ? 
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Il y a un siecle que le Danemarck avoit encore 
une couronne Elective et des Etats-generaux 
qui ne vouloient confier au roi et au senat que 
le pouvoir necessaire pour faire executer les 
loix. Les mesures capables d'affermir cette forme 
de gouvernement avoient été mal prises: le 
senat en abusa pour usurper des droits qui ne 
lui appartenoient pas. Il eludoit la force des loix; 
et sous prètexte de les faire executer ou de 


produire un plus grand bien, il ne faisoit en 


effet exe cuter que ses ordres. F aVOTiSE dans son 
usurpation par la noblesse dont il protegeoit les 
injuſtices, il $'etoit rendu egalement odieux et 
redoutable au roi, au clerge et au peuple- 
L'oppression reunit les opprimes; et les etats 
de 1660, en detruisant Vautorite du senat et 
de la noblesse, confererent au roi la puissance 
la plus * 

Ne consultez que Iacte par lequel les etats- 
generaux se sont demis de leur pouvoir pour 
le conferer au prince, et vous croirez que le 
roi de Danemarck est a Coppenhague un verita- 
ble sultan. Les Danois semblent avoir rafine 
fart de la servitude ; on diroit qu'ils ont regarde 
lombre meme ou Vesperance de la libertè comme 
la source de tous les maux de leur nation. 
Pourquoi ces redoutables monarques ont- ils 
cependant continue a gouverner avec autant 
de moderation que quelques autres princes moins 
puissans qu'eux ? c'est qu'ils ont été genes par 
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les mæœurs de la nation qui en se faisant esclave 

conserve quelques qualites d'un peuple libre. Ce 
ne furent ni la crainte ni esprit de servitude 
qui produisirent la reyolution de 1660 ; C'est 
parce que les Danois avoient du courage et ne 
pouvoient saccoutumer a la domination de la 
noblesse, que leur orgueil se souleva contre 
la tyrannie du sénat. Ils se livrerent avec em- 
portement à une haine aveugle. La nation ne 
crut pouvoir jamais trop humilier ses ennemis: 
pour les perdre sans retour, elle se chargea 
elle-meme de fers, et sta avec soin tous les 
moyens de pouvoir recouvrer sa liberté. Ce 
triomphe bizarre et ridicule lui cacha sa se rvi- 
tude, et lui donna de la fierte. © Vous voulez 
nous accabler, disoient les Danois au sEnat 
et à la noblesse , et c'est nous qui vous op- 
primons „, Ils se persuaderent qu'après le 
bienfait qu'ils avoient accorde au prince, il 
seroit leur ami et leur protecteur. Ces Etranges 
idees entretinrent, au milieu du despotisme , 
des mceurs libres et independantes. Le germe 


n'en a pas été Etouffe , Thabitude les conserve 


encore; et tant qu'elles subsisteront, les rois 
de Danemarck, avant que d'agir, les consul- 
teront avec plus de soin que les loix qui leur 
permettent de tout faire impunement. 

Etudiez avec soin, monseigneur, le caractere 
de chaque nation, et vous verrez que chaque 
ctat est plus ouimoins avanc dans le despotis me, 
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suivant que les esprits osent plus ou moins 
penser par eux mèmes, ou nont que les idees 
qu'on leur donne. Il y a des peuples qui ne 
peuvent souffrir ni une entière servitude, ni une 
entière liberté; et les passions des sujets con- 
tiennent alors celles du prince. Dans ce melange 
de fiertè et d abaissement, une nation peut encore 
se faire respecter; elle porte encore en elle-meme 
un ressort capable de la mouvoir et de la faire 
agir, elle peut encore esperer des succès et des 
lueurs de prosperite. Combien de consequen- 
ces ne pourrez-· vous pas tirer de ces reflexions ? 
Vous penserez que plus la monarchie emploie 
dart et de politique, si je puis parler ainsi, à 
ze despotiser, plus elle travaille contre les vrais 
interets du monarque. Ce qu'elle regarde comme 
un avantage est une veritable degradation. Plus 
le prince appesantira son autorite sur ses sujets, 
moins il se fera craindre et respecter par ses 
voisins et ses ennemis; a mesure qu'il paroitra 
plus puissant au-dedans, son peuple paroitra 
plus foible au-dehors. 

Je vous prie d' examiner quelles sont les pas- 
sions et les qualites les plus propres a retenir la 
monarchie dans de certaines bornes, et vous 
vous en instruirez dans I histoire des peuples qui 
ont defendu pendant long-tems leur liberté, 
et dans I histoire des peuples qui se sont trouves 
esclaves avant meme que de soupconner qu' ils 
pussent cesser d'etre libres. Une nation est-elle 
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accusce d'inconstance et de legerete? Se livre. 
t-elle aux nouveautes ? Fait-elle peu de cas de 
ses anciens Etablissemens ? vous devez etre sür 
que son inconsideration n'est pas d'un bon au- 
gure pour avenir. Mais sans m' arréter a ces 
details , je me contenterai de remarquer que trois 
causes contribuent principalement aux progres 
du despotisme ; la crainte, le luxe et la pauvrete, 

La promptitude avec laquelle les Romains, 
cest-a-dire , le peuple de Tantiquite qui a eu 
le plus en horreur la tyrannie , passerent de 
la plus grande liberte a la servitude la plus 
accablante , prouve toute Tetendue du pou- 
voir que la crainte a sur nos esprits. Les 


Proscriptions d' Octave, d' Antoine et de Lepi- 


dus glacerent a un tel point Tame de leurs 
concitoyens, qu'ils adorerent leur tyran, parce 
qu'il voulut bien paroitre humain, quand il n'eut 
plus besoin de repandre du sang pour regner 
tranquillement. Sous Tibere, ils se porterent si 
avidement au- devant du joug , que ce prince, 
le plus timide et le plus s0upconneux des hom- 
mes, s'en plaignoit quelquefois, et auroit voulu 
retrouver quelques traces d'une liberté quil 
redoutoit. Ne soyons point étonnès de ce chan- 


gement dans un peuple qui venoit de voir des 


Brutus et des Cassius. Quand innocent ne peut 
plus compter sur son innocence ; quand il n'est 
plus de süreté pour Thomme de bien; quand 
les dangers qui nous menacent sont assez grands 


DE L' HISTOI XX. 125 


pour ne nous occuper que de nous-memes , la 
terreur ancantit en quelque sorte toutes les "AY 
tes de notre ame, et la politique na plus de 
ressources pour nous delivrer de cette passion 
imperieuse. Vous J'avez vu. Marc-Aurele tenta 
inutilement de se dépouiller d'une partie de sa 
puissance, et de rendre au senat et a la ville 
de Rome une sorte de dignité; la crainte avoit 
trop accable les esprits, et la servitude avoit 
deja fait naitre l'amour de la servitude. 

Les ames ne se degradent peut-ètre pas 
moins par le luxe que par la crainte ; et le des- 
potisme Va souvent employe avec succes. Cha- 
que besoin superflu que donne le luxe est une 
chaine qui servira A nous garrotter. Le propre 
du luxe est d'avilir les esprits, au point de n'es- 
timer et de ne considèrer que le luxe: dès lors 
nous ne sommes gouvernès que par les passions 
les plus meprisables. Une fortune mediocre nous 
paroit le plus grand des maux, et la fortune la 
plus immense ne nous paroitra qu'une fortune 
mediocre. Nous vendrons notre liberté a vil 
prix, parce que nous sommes wre N d'en 
connoitre la valeur. 500 

Il est une -pauvrete que 'donnent les bonnes 
mceurs , qui est Tame de la justice, et qui fera 
de grandes choses; c'est la pauvrete qui se con- 
tente du necessaire et qui meprise les richesses. 
Mais cette pauvrete , qui est une suite du luxe 
et des rapines du gouvernement, ne fait que 


| 
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des $Editieux qui veulent troubler tat pour 
le piller, ou des mercenaires qui ne demandent 
que des salaires. Le mal est parvenu à son com- 
ble, quand les sujets ne vivent plus que des 
bienfaits du gouvernement, ou que nattendant 
rien de leur economie ni de leur industrie, ils 
se sont accoutumes a leur misère, et regardent 
eur paresse comme le plus grand bien. 


BBB 
CHAPITRE IL 


Du gouvernement des cantons suisses, de la 
Pologne, de Venise et de Genes. 


[LA Suisse vous présente, monseigneur , une 
image de la republique federative des anciens 
Grecs. Si cet heureux pays na pas une Lacede- 
mone, tous ses cantons, il le faut avouer, 
sont bien plus sages que ne Vont été les autres 
villes de la Grece. Lies entrieux a-peu-pres par 
les memes alliances qui unissoient les Grecs , 
aucune rivalité ne les divise. Il ſaut que le fon- 
dement sur lequel porte la sagesse des Suisses 
soit bien solide, pour que des Etats libres, inde- 
pendans , inẽgaux en force, et qui n'ont pas 
la meme constitution, n'aient cependant ni 
ambition, ni crainte, ni jalousie les uns des 
autres. Les querelles meme de religion, qui 
ont allumè tant de guerres et excite des haines 
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sternelles par- tout ailleurs, n'ont cause parmi 
eux que de legeres commotions. Le fanatisme 
et la vengeance ont. fait dans leur ame des 
traces si peu profondes, qu'une paix sincère a 
promptement retabli I harmonie: les divisions 
des Suisses ont laisse voir qu'ils Etoient hommes, 
et les suites ont prouve qu'ils, Etoient de tous 
les hommes les plus sages. 

C'est dans la Suisse que se sont conservees 
les idees les plus vraies et les plus naturelles 
de la Societe ; on n'y croit point qu'un homme 
doive Etre sacrifiè a un autre homme. Un 
paysan du pays allemand dans le canton de 
Berne, est persuade sans orgueil que les 
magistrats ne sont que ses gens d'affaires. Vous 
yerrez des citoyens qui obeissent avec respect 
et sans terreur à des loix impartiales. Le magistrat 
sans faste, sans decoration extérieure, et tire 
du corps des metiers, ne paroit point armé 
de ce pouvoir imposant dont on voit ailleurs 
que les loix ont besoin pour soutenir leur 


majestE presque toujours violee. La simplicitè 


du gouvernement helvetique est admirable, 


et toue la machine est mue par un petit nombre 


de ressorts. Pourquoi les mouvemens en sont-ils 


exacts , reguliers et prompts ?. Pourquoi ne 


yoit-on point dans la Suisse de ces brignes , 
de ces factions , de ces intrigues , de ces révo- 
lations si communes dans les pays libres? 


Pourquoi, les cantons ne se fatiguent-ils point 
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par des negociations continuelles, des craintes 
et des soupcons reciproques ? Apres avoir 
recouvrè et affermi leur liberte les armes a la 
main, pourquoi les Suisses, du haut de leurs 
montagnes, semblent-ils regarder en pitié les 
troubles puèrils, mais cruels de IEurope, sans 
y prendre part. 

C'est que les Suisses ont des mœurs, et n' ont 
pas nos malheureuses passions. En etablissant 
leur rèpublique, ils ont compris cette grande 
verite, que le bonheur n'est point Touvrage 
des richesses, du luxe, de la mollesse, de 
rambition et de 1a tyrannie, et que la probite 
est lappui le plus solide du gouvernement. Vous 
aurez souvent occasion, monseigneur, de 
remarquer que les législateurs n'ont toujours 
accable les peuples de loix inutiles, que parce 
qu'ils ont d'abord neglige de regler les mœurs. 
On na pas observe que nos vices se repro- 
duisent et se multiplient avec une prodigieuse 


céleritè, quand on laisse subsister le foyer qui 


les produit. On a augments le nombre des 


magistrats, on a étendu leur pouvoir pour 


donner de la force aux loix et de la dignite 
au gouvernement ; ; mais il falloit prevoir que 
les nouvelles loix ne seroient pas plus respectces 
que les anciennes, et que cent magistrats cor- 
rompus n'en vaudroient pas un qui auroit de 
la probite. 


Des loix somptuaires, en privant les Suisses 
de 


al 
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tes de la plupart des besoins des autres nations , 

accoutument leur ame à la moderation, à Ia 


oir 

la ſrugalitè, au travail et a Feconomie, et rendent 
urs superflue une grande fortune dont ils n'oserozent 
les ni ne sauroient jouir. Aucun citoyen n'est pau- 
ans vre, parce qu' aucun citoyen n'est trop riche: 


ainsi la republique ne connoit ni les vices que 
donnent les richesses, ni les vices que donne 
la pauvrete. De cette source decoule Timpar- 
tialite des loix. Tout le monde leur obeit , 
parce qu'elles paroissent justes a tout le monde, 
et le magistrat ne peut que rarement abuser de 
son autorité. Il n'en abusera meme que dans 
des choses peu importantes; car on na point 
pour des magistrats la meme complaisance que 
pour des princes. 
Si des loix partiales offensoient une partie 
des citoyens pour favoriser autre; si les 
magistrats pouvoient trouver un interet a ètre 
wares et ambitieux, les memes divisions qui 
perdirent la Grèce perdroient bientot la Suisse. 
Au lieu de ne songer qu'à se conserver, les 
cantons aspireroient a S agrandir. Ils . 
ite part imprudemment aux querelles de leurs 
ue Voisins, ils leur permettroient de se meler de 
es leurs affaires domestiques; et de vains traités, 
r- (de frivoles garanties les exposeroient a tous les 
de malheurs qu'ils croiroient prevenir. 
Les Suisses ne s' exposant point par ambition 
es aux perils d'une fortune has ardeuse ont tou- 
de Tome XII. 1 


— 


— — — = —2—— 2--# 
— — — — 
rr 


130 DE ' Erupr 
jours des magistrats assez habiles et assez expe: 
rimentés pour les gouverner. Ils ne trouvent 
aucun écueil sur leur route, et jamais ils ne 
sont obliges d'ebranler ou d'altérer les principes 
| de leur gouvernement , en recourant a des 
4 moyens extraordinaires pour se sauver des 
| dangers extraordinaires auxquels une nation 
ambitieuse est necessairement expose. Cest 
par cette double sagesse du gouvernement a 
Tegard des citoyens, et de la rẽpublique entiere 
envers les etrangers, que la Suisse paroit ne 
devoir craindre aucune revolution. Outre que, 
suivant le precepte de Lycurgue , elle ne pos- 
sede pas des richesses capables de tenter la 
cupidite de ses voisins, son territoire est natu. 
rellement fortitie. En y penetrant , un ennemi 
Se croiroit transporte dans ces champs de la 
fable qui produisoient des hommes tout armes. 
| Sans faire la guerre pour leur compte , les 
1 cantons ont la prudence de se faire des soldats 
aux depens de la folie inquiète et ambitieuse 
1 des autres nations. Heureux les Suisses, si le 
= - service Etranger sert à purger leur pays des 
1 hommes qui n'ont pas Fame republicaine , et 
n'en ouvre pas Fentree aux vices de leurs voisins! 
S'ils perdent leurs mœurs, ils Eprouveront 
une revolution subite. Les magistrats , trop 
foibles alors pour contenir les citoyens qui leur 
communiqueront leurs vices , seront cependant 
trop forts pour obeir aux loix. Cette exactitude 
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scrupuleuse et mEme minutieuse sur les mœurs, 
que les peuples corrompus appellent pedante- 
rie, et dont les sages de Tantiquite faisoient 
tant de cas, est plus necessaire aux cantons 
helvetiques qu à tout autre peuple de I Europe. 
Leurs magistrats doivent Etre d' autant plus 


attentifs, que la corruption ne peut commencer 


chez eux que par des bagatelles, dont il seroit 
insense de s inquiẽter de autre cote du lac de 
Geneve, ou sur les terres de France. 

Je vous prie, monseigneur, quittez la lecture 
de mon ouvrage, lisez dans Tite Live le dis- 
cours admirable que cet historien met dans la 
bouche de Caton en faveur de la loi Oppia. 
II vous dira pourquoi le luxe et Vayarice qui 
le suit ont detruit tous les empires. Vous 
verrez que les allarmes de Caton n'etoient point 
de vaines allarmes. Tout ce qu'il avoit prevu 
arriva, des qu'on eut permis aux dames romaines 
de porter des parures enrichies d'or et de 
pourpre. Pour contenter leurs femmes, les maris 
troublèrent la republique par leurs intrigues , 
et vendirent leurs suffrages. Ils firent la guerre 
pour piller, et commanderent les provinces 
comme des brigands. Vous savez le mot de 
Jugurtha: O ville venale, que tu perirois 
promptement, si quelque prince Etoit assez riche 
pour t'acheter ,, ! La Suisse, corrompue par 
amour de argent, ne devroit-elle pas craiadre 


un nouveau Philippe de Macedoine, qui faisoit 
12 
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preceder son armee par des mulets charges d'or? 
Qui oseroit repondre que sa confederation sub. 
Sistit, et que les cantons divisés ne se detrui. 
sissent pas les uns les autres par leurs propres 
armes? Que l exemple des Grecs, qui ne perirent 
que quand ils eurent rompu leur alliance, soit 
toujours present a leur memoire. Que dans leurs 
querelles domestiques, il leur en survient, ils 
pensent que leur union est leur plus grand bien. 
Qu'ils ne permettent jamais aux Etrangers d'etre 
leurs auxiliaires, ni meme leurs mediateurs. 
Puisse cet heureux pays ne posseder que des 
Aristide, des Phocion , et n'elever jamais à la 


magistrature des Pericles ni des Lysander! 


Je vais mettre sous vos yeux, monseigneur, 
un tableau bien different de celui que je viens 
de vous presenter. Rappelez- vous, je vous prie, 
Pidee qu'on vous a donnee du gouvernement 
des Francois après le regne de Clotaire II, et 
vous - connoitrez, a peu de chose' pres, le 
gouvernement actuel de la Pologne. Chaque 
gentilhomme polonois est une espece de sou— 


verain dans ses possessions: il a le droit de 


glaive et de justice sur tous ses sujets ou ses 


serfs; et ces malheureux ne jouissent de quelques 


droits de IThumanite, que parce qu'il est heu- 
reusement impossible de les violer tous. Paysans, 
bourgeois, tout ce qui n'est pas noble, se 
trouvent par principe ennemi d'une constitution 
politique qui, loin de proteger les foibles, 


" Tepublicains 
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favorise au contraire la tyrannie des plus forts. 
Tandis qu'une noblesse fière s'est emparee de 
tout le pouvoir, et ne veut point obèir aux 
loix, de vastes provinces sont habitées et non- 
chalamment cultivees par des serfs. Ces Ilotes 
deviendroient redoutables a leurs maitres, si 
une longue habitude ne les avoit accoutumes 
à tout souffeir, ou si le malheur de leur 
condition ne $'opposolt à leur multiphcation. 
N'en doutez pas, sans cet ancantisement du 
peuple, la Pologne auroit sa guerre de la 
jacquerie , comme la France a eu la sienne , 
et les serfs polonois iroient à la chasse des 
gentilshommes, comme les Spartiates alloient 
antrefois a celle des Ilotes qu'ils redoutoient. 
Les seuls nobles sont citoyens en Pologne, et 
tant la constitution de la rẽpublique est vicieuse, 
ces citoyens, malgre leur amour effrene pour 
la libertè, sont plutôt des despotes que des 
„et dechirent leur patrie qu'ils 
aiment, parce qu' ils ne savent pas &tre libres. 

Il y a peu de princes en Europe qui aient 
autant de graces a distribuer qu'un roi de 
Pologne. Il dispose des biens royaux appelés 
starosties, tenutes ou advocaties, dont le nom- 
bre est whs-coneidirable ; il nomme à toutes 
les prelatures , aux palatinats et aux castella- 
nies qui ouvrent Fentree du seEnat à ceux qui 
en sont revetus ; il confere toutes les charges, 


entre lesquelles il faut distinguer celles de grand- 
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general, de grand-chancelier, de grand: trésorier 
et de grand-marechal; magistratures importantes 


qui embrassent et partagent entr' elles tous les 


objets relatifs a Vadministration. Le prince 
reprès ente la majeste de tat, il forme seul 
un ordre de la republique, et preside le sénat 
charge. de la puissance exëcutrice. Avec des 
prerogatives beaucoup moins étendues, com- 
bien de rois ont rèussi à se rendre absolus! En 
Pologne, au contraire, tout cela n'a servi qu à 
faire naitre la plus parfaite anarchie. Ce phé- 
nomène politique mérite, monseigneur, que 
vous vous arretiez un moment a le considerer. 
Si la couronne avoit été hereditaire, les 
Polonois , toujours jaloux de leur liberté, 
auroient sans doute pris des mesures pour se 
delivrer de la crainte que le pouvoir et Vambi- 
tion de leur roi en auroient inspirèe. Vraisembla- 
blement ils auroient tari dans ses mains la source 
de ses graces, qui lui donnent tant de courti- 
sans et de creatures. La diète de la nation les 
auroit distribuces elle-meme pour attacher les 


citoyens A ses Interets , et le prince, qui n au- 


rolt eu aucun moyen pour gorrompre et eten- 
dre son autorité, auroit été oblige de se sou- 
mettre aux loix, et en état de les faire observer. 
Malheureusement les Polonois, trop pleins de 
confiance en eux-memes, ne purent se persuader 
qu uy roi qu'ils avoient elu librement, qui Etoit 
he par les sermens les plus sacres, et dont on 


— 


D 1 HII ro kk - aa 


observeroit sans cesse toutes les demarches , 
osãt mediter la ruine des privileges de la nation, 
et former le projet desen rendre le maitre. Il est 
vrai que la Pologne a conserve sa liberté; mais 
la liberté Etoit-elle le seul bien que les Polonois 
devoient desirer ? Si les rois n ont pu asservir 


la nation, ils ont du moins reusst a rendre 


la liberte orageuse; et la licence qui en a pris 
la place ne peut s associer avec auc une loi 
raisonnable. 

Il s'est forme un esprit singulier dans la 
republique. On se defia du prince jusqu'a le 
hair, parce qu'il avoit de grandes faveurs à 
repandre, et cependant on fut son courtisan. Pour 
obtenir des starosties et des charges, on fit 
des bassesses et des lachetes : on reprit sa fierte 
naturelle apres les avoir obtenues , et on neut 
aucune reconnoissance. On vit a la fois des 
intrigues de courtisans et des factions de repu- 
blicains. Il est aise de juger par-la des troubles 
qui durent agiter la Pologne. Les vices $accu- 
mulerent, de sorte que la republique tombant 
dans le dernier abaissement - weut plus dallies , 
parce quelle ne pouvoit leur Etre d aucun secours, 
et fut obligee de se preter a tous les caprices 
de ses voisins. On diroit que pour conserver 
leur independance, les Polonois n'ont voulu 
avoir aucun gouvernement. Sans Funanimite 


quils exigent dans leurs deliberations, sans le 


veto qui rend chaque gentilhomme Farbitre de 
| | 14 
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la perte on du salut de Tetat, sans Tusage des 
considerations qui ne sont, a propre ment parler, 


que des con urations, il ya long: tems quiils 


ne seroient plus libres. Ce sont des vices qui 
ont pare le mal que pouvolent faire d'autres 


vices. Mais ces remedes monstrueux qui mul. 


tiplient , aggravent et perpetuent les maux de 
la republique, ne devienqront-ils pas a la fin 
mortels , si elle n'ouvre les yeux sur sa situa- 


tion, et n'a le courage de faire une reforme 


Necessaire ? — 

En croyant avoir une puissance legislative, 
la Pologne en effet nen a aucune; car je vous 
prie, monseigneur, de remarquer que la diete 
générale, qui seule est en droit de faire des loix, 
n'a qu'un droit dont il lui est en quelque sorte 
impossible de se servir. Si par hasard elle 
parvient a faire une loi, cette loi n'aura pres- 
que jamais aucnne force; car 1] est rare qu'une 
diꝭte ne soit pas dissoute, et alors tout ce qu'elle 
a fait est annulle. L'unanimité requise par les 
Polonois pour porter une loi, qu'il me soit 


pꝓerinis d- le dire, est labsurditè la plus com- 


plete qui ait jamais été imaginee en politique. 
Comment a-t-on pu se flatter que tous les 
noncęs ou deputes d'un grand royaume a la 
diete générale verroient les interets publics du 
meme eil, et qu'ils concourroient tous avec le 
meme esprit, les memes lumieres , le meme zele 


ct le mEme amour de la patrie, a faire des 
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loix ? Chaque nonce est le maitre de son suffrage; 
et si Tun d'eux prononce le malheureux mot 
yeto, j empeche; non- seulement Factivitè de la 
diete est suspendue, mais tous les actes qu'elle 
avoit deja passes d'une voix unanime sont 
detruits, £249 idee 

Supposons que par un prodige une diete 
genérale parvint a. n'eprouver aucune opposi- 
tion, vous verriez naitre des loix auxquelles 
plusieurs palatinats refuseroient d'obeir. Premiè- 
rement elles ne seroient point reconnues par les 
provinces qui n auroient pas envoyè leurs non- 
ces à la diete generale ; et cet Evenement nest 
pas rare, parce que les diétines ante-comitiales 
qu'on tient dans chaque palatinat pour nommer 
ses representans et dresser leurs instructions, 
sont sujettes au redoutable veto qui les dissout, 
et qu'elles se sEparent souvent avant que d' avoir 
rien pu resondre. En second lieu, ces loix 
seroient portees aux dietines post- co mitiales des 
palatinats dont les nonces auroient assisté a la 
diète generale; et il ne faudroit encore que le 
veto d'un gentilhomme pour les detruire : car 
les loix de la diete generale n'ont de force 
qu'autant qu'elles sont recues unanimeEment par 
les membres qui composent les diẽtines post- 
comitiales. 

N'y ayant point de puissance législative en 
Pologne, vous en devez conclure, monseigneur, 
que malgre les fonctions attributes au roi, au 
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SEnat et aux quatre grands officiers de la cou- 
ronne, il ne peut point y avoir de puissance 
exccutrice. En effet, si les magitrats, charges 
de faire observer les loix, avoient assez de 
force pour contraindre la noblesse a leur obeir , 
il est vraisemblable qu'ils en auroient profite 
pour s emparer de Pautorite qui appartient a la 
diète generale , et dont elle ne peut se servir. 
Le roi ne peut rien sans le sénat, le sénat ne 
peut rien sans le roi. S'ils sont divisés, la rEpu- 
blique est necessairement sans activité, et $'ils 
sont unis, leur union meme ne produit qu'un 
bien mediocre. La noblesse , qui croit toujours 
qu'on attente a S prerogatives , est accoutu- 
mee a regarder le prince comme son ennemi, 
et les senateurs comme des flatteurs plus occupes 
de leur fortune particulière que de celle de Vetat. 
Elle n'aime, elle ne reconnoit, elle ne protege 
en quelque sorte que les quatre grands officiers 
de la couronne qui, netant dans leur origine, 
comme les maires du palais en France, que les 
ministres du roi, sont devenus les ministres de 
la nation. Ils se sont appropries toute Fadminis- 
tration; et en les regardant comme les protec- 
teurs de la libertè, on a ouvert la porte a la 
licence. | | | 

Pour remplir leurs devoirs, ces quatre magis- 
trats devroient Etre unis, et ils sont toujours 
divises. Le roi, pique de Fingratitude qu'ils lui 
marquent apres leur Eleyation , et jaloux de 
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Fautorite qu ils exercent, croit devenir lui meme 
plus puissant, en les empechant de remplir les 
fonctions de leurs charges. Il leur suscite, les 
uns par les autres, des querelles, et ne manque 
jamais dassocier dans ce haut ministere des 
hommes d'un caractere different et qui ont des 
intẽrèts contraires. Les rois de Pologne pour- 
roient $'Epargner cette precaution inutile et 
criminelle: dans les gouvernemens les plus sages, 
la rivalitè ne produit que wop souvent la haine 
entre les magistrats. ä 

Les quatre grands officiers de la couronne, 


faits pour proteger les loix, peuvent impune- 


ment n'obeir qua leurs passions. Il est vrai que 
la diete generale est en droit de leur demander 
compte de leur administration, et de les desti- 
tuer; mais de leur cöõté ils sont les maitres de la 
dissoudre, si elle osoit former cette entreprise. 
Chacun d' eux n'a-t-il pas toujours à ses gages 
quelque nonce pret a prononcer le destructif 
veto? Vous voyez par-la , monseigneur, que 
Tinjustice, pour s'affermir, se sert de la loi meme 
que les Polonois regardent comme le rempart 
et la sauve-garde de leur liberté. Je definirois 
leur magistrature , le privilege de faire impu- 


nement et indiffteremment le bien et le mal. Ce 


gouvernement ne se soutient que par une cer- 
taine allure et des coutumes que l'anarchie, 
quelque grande qu'elle soit, ne peut jamais 
entièrement detruire. Ce cri dels mison et de 
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la justice naturelle, que la méchanceté des 


hommes ne peut jamais Etouffer , se fait entendre 


dans les affaires particulieres des Polonois: un 
certain honneur qui accompagne la liberté 
dicte leurs procedes , et voila pourquoi ils 
Subsistent encore. | 47 
Le comble du malheur pour cette nation, 
c'est davoir eu Fart malheureux de donner a 
son anarchie une sorte de stabilitè que rien ne 
peut deranger, Les gouvernemens reguliers sont 
toujours a la veille d'eprouver quelque change- 


ment dans leur constitution, parce qu ils doivent 
continuellement combattre les passions que rien 


ne lasse, et qui acquierent dans Faction une nous 
velle force et une nouvelle adresse. Les passions, 
au contraire, sont l' ame et le ressort du gou- 
vernement polonois, il na a redouter que la 
raison. Mais n'avons-nous pas deja remarque 


bien des fois combien elle a peu de force; et 


dailleurs le veto ne lui oppose-t-1l pas une bar- 
rière insurmontable ? La seule esperance des 
bons citoyens , c'est que leurs. compatriotes , 


lassés enfin de leurs malheurs, de leurs desor- 


dres et des vices qui les asservissent ala Russie, 
ouvriront les yeux, et consentiront par depit 
a faire des Etablissemens qui leur assureront une 
liberte digne de leur courage. 

La Pologne ne peut donc eprouver quelque 


revolution que de la part des étrangers. Il est 
vrai que son gouvernement expose à recevoit 


[ 
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des injures frèquentes; et qu tant presqu'inutile 


à ses alliés, elle n'en peut attendre que des 


secours tres-mediocres. Il est encore vrai que le 
pays, ouvert de tout cote, et qui doit Terre 
pour conserver sa liberté, est mal defendu par 
des milices sans discipline, et par une noblesse 
indocile qui monte tumultuairement à cheval 
quand le roi commande la pospolite ou l arrière- 
ban. Mais s'il est aise a une armee ennemie de 
surprendre les Polonois, et parcourir leurs pro- 
vinces en les ravageant, il seroit plus difficile 
au vainqueur de s'y etablir en conquerant et 
en maĩtre, que dans plusieurs autres Etats de 
Europe, dont jai parlé dans le chapitre pré- 
cedent. | 

Faites la guerre a un monarque despotique, 
vous trouverez certainement, si ce n'est pas le 
plus imprudent des hommes, beaucoup plus 
d obstacles pour penetrer sur ses terres que pour 
entrer en Pologne. Mais des que vous aurez 
renversé les forteresses qui couvrent ses fron- 
tieres, I'interieur du pays vous sera soumis. 
Adressez directement vos coups au despote, 
et si vous avez vaincu sa famille, votre con- 
quete est consommee. Il ne tient qu'a vous de 
vous y affermir : une politique douce, humaine 
et bienfaisante, en vous faisant aimer de vos 
nouveaux sujets, vous fournira mille moyens 
de les engager a oublier et meme hair leurs 
anciens maitres : car ne croyez pas, monsei- 
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gneur, ce qu on dit de amour extreme de 
toutes les nations pour leurs rois. L'amitiè a ses 
regles , et la nature na pas fait le cœur humain 
pour aimer sans retour. Cest la flatterie qui 
parle tant d amour, de devouement, de sacrifice 
de sa vie et de ses biens; mais les flatteurs ne 
savent ni aimer, ni se devouer ; ni sacrifier leur 
vie et leurs biens. Il est utile de vous dire cette 
verite, afin que vous ne comptiez pas impru- 
demment sur un sentiment qu'on n'aura point 
pour vous, si vous ne tacheg de le meriter 
par des choses utiles et grarides. Je rentre dans 
mon sujet. 7 

En Pologne ,le vainqueur ne pourroit gagner 
que affection du peuple; mais le peuple est 
trop asservi pour avoir quelqu'elevation dans 
ame et lui Etre utile. La noblesse, qui croiroit 
tout perdre en obeissant a un maitre Etranger, 
Sera vingt fois vaincue, et ne sera pas soumise. 
Il faudra faire autant de guerres particulières, 
qu'il y aura dans la republique de grands sei- 
gneurs en état d'assembler des forces pour 
defendre leur independance , ou de gentils- 


hommes jaloux de leur liberté. Dans les perils 


extremes, des hommes libres trouvent en eux 
des ressources qu ils ne connoissoient pas. Com- 
bien de fois les Polonois n'ont- ils pas deja 
trouve leur salut dans leur desespoir ? II n'y a 
point de nation qu'ils ne puissent lasser et Eput- 
ser. Les vices du gouvernement le plus mepri. 


ri. 
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zable semblent alors disparoitre: la nécessité 
sert de legislateur et de magistrat; il se forme 


des talens, il se forme des vertus; toutes les 


passions cèdent alors à la passion de la liberté, 
à moins que vous ne supposiez une republique 
de Sybarites qu'une extreme mollesse a enerves , 
et que le moindre danger fait trembler. 

Si, pour Etre libre, la noblesse polonoise 
veut n'avoir ni loix ni magistrats, la noblesse 
venitienne ne croit au contraire pouvoir con- 
server sa liberté; qu'en se soumettant a des 
oix tres-dures et à des magistrats qui exercent 
sur elle le pouvoir le plus arbitraire. Le conseil 
des dix, qui favorise les espions et Tespionnage , 
qui met la delation en honneur, qui juge les 


accusés sans les confronter avec leurs accusa- 


teurs qu'ils ne connoissent pas, n'est point encore 
un tribunal aussi redoutable que les magistrats 
appeles inquisiteurs d' tat, et qui peuvent con- 
damner a mort le doge, les senateurs , les 
nobles, les Etrangers et tous les sujets, sans 
etre obliges d'en rendre compte à qui que ce 
soit. Leurs jugemens sont secrets, et sont eXECU- 
tes. avec le mEme mystere qui les a dictes. Les 
nobles, opprimes par cette police s0upconneuse 
et contraire à tous les droits de Thumanite , ne 
$avent point, sur le rapport de leur conscience, 
$11s sont innocens ou criminels. On les voit avec 
une docilite monacale saller confesser aux 
inquisiteurs de quelques fautes puériles, telles 


* 


n 


— 

5 . 
- 
* 


- - * Tn. 4 1 * : 
OO” 


- — : * * AE — 
_ ns ed ” fa 
232 4 we 1 


- 
8 


* = = 
CET og 


- — — — — 1 = — — 4 
DD EI ER 


— 


— — 
2 = 2 = hs 
=g ; re 


— — - - —_— 
— — pe — 
2 
—Y bh 


3 — 
* * 32 « 2 — 
——— x 
5 — > n 
„ aw my — — of - . 
+4 * : r n 3 
of Cd ” ww WO — PR — 
= ij | 2 


— * — — — > — 

> * 
pa — 4 3 
A 


2 


_ 


way 
5 45 —— —— _— 


: — 
— —— 


144 DE L' ETUp E 
que d'avoir parle par hasard a un ministre 
Etranger, ou de s tre trouve dans une maison 
avec un de ses gens sans le connoitre. 

Seroit-il possible que de pareilles loix fussent 
nécessaires à la conservation de Iaristocratie ? 
Le legislateur doit croire que les hommes en 
general, abandonnes a leurs passions, sont 


4 capables des plus odieuses méchancetés; mais 


il doit les inviter au bien en meritant leur con- 
fiance ; et dans chaque cas en particulier, il 
doit presumer que le citoyen accuse est inno- 
cent, et lui fournir tous les moyens necessaires 
pour devoiler la calomnie. C'est en elevant 
Tame et non pas en la consternant, qu'on doit 
nous porter au bien. Jai quelquefois entendu 
dire a des magistrats qu'il vaudroit mieux punir 
un innocent que de sauver un coupable. Si 
jamais ce blaspheme est profere devant vous, 
monseigneur , armez-vous de toute votre sévé- 
rité pour venir au secours de tous les gens de 
bien, que le chatiment d'un innocent fait fre- 
mir. Le juge qui condamne et fait exécuter ses 
sentences en secret est un assassin. La loi qui 
abandonne un coupable au dernier supplice 


ne pretend pas reparer le crime qui a étè com- 
mis, mais intimider salutairement les citoyens 
qui pourroient en commettre un pareil. Venise 
devroit aujourd'hui changer des loix qu'elle a 
1maginees et crues necessaies dans un tems où 


Italie étoit infectce de Vesprit d usurpation et 
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de tyrannie, et od aucun gouvernement n'ctoit 
affermi: elle n'a plus besoin des memes moyens 
pour conserver sa liberté. 

Le grand- conseil ou Fassemblee de tous les 
nobles qui ont atteint Vage de vingt-cinq ans, 
se tient regulierement tous les dimanches et les 
jours de fete, II fait les loix nouvelles, abroge 
ou modifie les anciennes si les circonstances 
exigent; confere toutes les magistratures , ou 
du moins confirme les magistrats que le senat 
a droit d ẽlire. Cette assemblee, trop frequente 
dans une republique qui s'est fait un principe 
de conserver religieusement ses premieres loix, 
auroit bientot tous les vices de la democratie, 
si elle avoit un pouvoir plus etendu ; mais elle 
ne s est prudemment reservee aucune branche 
de administration. Tandis que le. college du 


doge et quelques autres tribunaux rendent la 


justice, et veillent a la tranquillite publique, 
le senat pourvoit a tous les autres besoins de 
la republ1que. Il decide souverainement de la 
guerre et de la paix, fait des alhances avec 
les Etrangers, envoie des ambassadeurs , regle 
les impositions, Elit les magistrats qui forment 
le college du doge, le general de la republi- 
que, les provediteurs des armees , et tous les 
officiers qui ont un commandement important 
dans les troupes. 

Avec une puissance si étendue, le sEnat ne 


peut pas cependant se rendre le maitre des loix. 
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Cent vingt senateurs que le grand conseil con. 
firme ou revoque à son gre tous les ans ne 
sont jamais a portée de former des entreprises 


dangereuses pour le corps de la noblesse. D ail. 


leurs, un plus grand nombre d'autres magis- 
trats, dont la magistrature est bornee a six mois, 
entre encore dans le sEnat , et cette compagnie 
ne peut deliberer que sur les propositions qui 
hui sont portces par le college du doge, dont 
tout le pouvoir est entre les mains de six 
magistrats appeles les sages- grands, et dont 
Fautoritéè ne dure que six mois. La force ne 
peut point detruire cet Equilibre de pouvoir, 
Etabli sur la diffèrence et la relation des magis- 
tratures, parce que les nobles n'exercent que 
tes fonctions civiles de Tetat, et ne sont pas 
militaires: L'adresse et la ruse sont aussi 1mpuis- 
santes que la violence et la force contre le 
gouvernement; parce que intrigue est bannie 
des Elections. | 

Par exemple, monseigneur , quand il s'agit 
d<lire un doge, tous les nobles qui sont pre- 


sens au grand-conseil tirent chacun une balle 


dune urne ou il y en a trente dorees ; ceux à 
qui elles tombent vont une seconde fois au 
sort; leur nombre est reduit a neuf, et ces 
neuf Electeurs en nomment quarante qui, par 
un nouveau ballotage , se trouvent bornes a 
douze. Ces derniers nomment vingt-cinq Elec- 
teurs que le sort reduit encore a neuf. Vous 


Te- 
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n'etes pas à la fin de cette operation. Ces neuf 
Electeurs en choisissent quarante-cinq ; le sort 
en laisse subsister onze qui nomment enfin les 
quarante- un electeurs qui elisent le doge. 

C'est par cette methode de ballotage usitee 
dans les Elections, que la republique previent 
les complots des magistrats pour se sendre con- 
siderables les uns aux depens des autres , et 
qu ẽtouffant Tesprit de parti et de faction, eile 
les asservit aux loix, donne une force encore 
plus efficace à la bribvets de leur pouvoir, et 
detruit dans les grands toute espèce d'oligarchie. 
Cependant on dit que dans ce labyrinthe de 
ballotage, Vintrigue , tant elle est habile, trouve 
encore un fil pour se conduire. Vous remar- 
querez meme que les magistrats à vie, tels que 
le dogey les procurateurs de Saint-Marc et le 
chancelier , semblent n'etre établis que pour la 
pompe des ceremonies , et n'ont aucun credit 
r&el : le dernier meme n'est choisi que parmi 
les simples citadins de Venise. 

Plus vous mediterez , monseigneur , sur les 
principes fondamentanne de cette repulique , 


plus vous vous convaincrez qu'elle a Epuise les 


mesures propres a prevenir au- dedans toute 

revolution. Quelque puissant que soit le corps 

de la magistrature, il ne peut point s emparer 

de la puissance legislative. Le nombre des 

magistrats est trop considerable pour qu'ils 

puiss ent tous Etre opprimes par un seul. Venise 
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tire d'ailleurs un grand avantage de ce nombre 


considerable de magistrature; elle forme assez 
de patriciens aux affaires, pour etre süre de 
ne jamais manquer de magistrats capables de 
remplir les emplois les plus difficiles et les plus 
importans. Les magistrats n'ayant point le 
tems d' imprimer le caractere de leur esprit au 
gouvernement sont obliges de prendre le genie 
de la republique. De-la cette perpetuite cons- 
tante de mEmes maximes, de memes principes 
qu'on admire dans Venise, et qui lui donne 
une vraie supèriorité sur des Etats qu'elle redou- 
teroit, si leur politique et leurs vues Etoient 
moins mobiles et moins flottantes. 

Il s'en faut bien que Venise soit a Tabri de 
toute revolution de la part des étrangers. Si 
elle n'a souffert aucune perte depuis que Vam- 
bition a allume tant de guerres dans son voist- 
nage, C'est moins le fruit de la sagesse, que 
de Fimprudence des princes qui ont voulu asser- 
vir IItalie. La republique semble redouter les 
troupes auxquelles elle confie sa defense : pour 


ne pas les craindre, on diroit qu'elle veut les 


degrader. Sa noblesse ne remplit que les emplois 
civils\; ses milices ne sont composees que de 
mercenaires ; son general , toujours Itranger, 
auroit inutilement des talens ; et les provedi- 
teurs qui Vaccompagnent ne sont bons qua 
le faire battre. Quoique les podestats, contre 
usage ordinaire des aristocraties, ne fassent 
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pas un commerce honteux de leur magistrature 
dans les provinces, le gouvernement venitien , 
trop dur, nest point propre a gagner Taffec- 
tion des sujets. Le peuple nest pas opprime ; 
mais il n'est pas assez heureux pour penser 


qu il eũt beaucoup a perdre en passant sous une 


autre domination. La noblesse de terre ferme 
a les prejuges communs a tous les gentilshom- 
mes: elle croit valoir la noblesse de Venise ; 
ce nest qu'a regret qu'elle obeit, et le gouver- 
nement qui sen defie cherche a Thumilier. 
Cette noblesse sujette se croiroit moins abaissee 
dans une monarchie, et voudroit n avoir qu'un 
maitre. 

Ce chapitre commence a devenir trop long, 
et je ne m' arrèterai pas, monseigneur, a vous 
parler de la republique de Genes. Si I'sle de 
Corse avoit appartenu aux Venitiens, il est 
vraisemblable qu'elle ne se seroit jamais revoltee, 
ou du moins une poignee de rebelles ne leur 
feroit pas la guerre depuis trente ans. Si Paoli 
nest pas un des plus grands hommes de notre 


siecle, $'il nest pas un Sertorius, Ix republi- 


que de Genes, qui ne le soumet pas, doit etre 
extremement foible. Je vous invite, monsei- 
gneur, a rechercher les causes de cette foiblesse. 
Vous etes a portée de Gonnoitre les details 
du gouvernement des Genois : tirez leur 
horoscope. 
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CHAPITRE III. 
Du gouvernement de Pempire d' Allemagne. 


J USQU'AU regne de Maximilien premier, Tem. 
pire d' Allemagne fut en proie à tous les desor- 
dres que peut produire le gouvernement feodal. 
Pour vous en convaincre, monseigneur, il 
vous suffira de jeter les yeux sur la bulle d'or, 
publice en 1356 par Fempereur Charles VI. 
Cette loi suppose dans Vempire des mœurs, 
des coutumes et des droits aussi barbares que 
ceux qui furent connus en France sous les 
predecesseurs de Philippe -Auguste, et dont on 


vous a presente un tableau fidèle. L'empire , 


1] est vrai, avoit conserve Vancien usage Etabh 
chez les Francois d'assembler des diètes gene- 
rales ; mais jusqu'à celle que Maximilien pre- 
mier convoqua à Worms en 1495 , ces congres 
tumultueux et irreguliers se séparoient avant 
meme que d'avoir pu connoitre leur situation. 
Un recez meme de cette anne defendoit encore 
de prolonger au-dela d'un mois la diete qui 
ne duroit ordinairement que dix ou douze 
jours. Loi ridicule ! Les Allemands se flat— 
toient- ils de debrouiller le cahos de leurs affat- 
res dans un espace si court? ou Etoient -ils 
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tellement accoutumes aux malheurs que Vanar” 


chie et le despotisme causoient parmi eux, 
qu'ils ne songeassent point à y remedier ? 
L'empereur Wenceslas avoit fait tous ses 
efforts dans la diète de Nuremberg, en 1383, 
pour donner une meilleure forme a Fempire, 
[| publia une paix generale ; mais on ne lui 
permit de prendre aucune des mesures qu'il 
croyoit propres à Paffermir. Sigismond tent 
la meme entreprise, et echoua contre les memes 
difficultes. Albert II fut plus heureux. Soit 
que les tentatives inutiles de ses predecesseurs 
eussent cependant prepare les esprits a une 
reforme , soit qu'il faille Tattribuer a quel- 
qu'autre cause, il publia une paix generale du 
consentement des Etats, partagea l'Allemagne 
en six cercles ou provinces qui devoient avoir 
leurs dietes particulicres. Cet etablissement ne 
produisit point les biens qu'on en esperoit. 
Sil etoit propre a rapprocher les esprits et a 
les unir par un interet commun, Ja barbarie 
des mœurs et Iindependance des fiefs I'etotent 


encore plus à les diviser. Ce siecle n'etoit pas 


fait pour connoitre le prix de la paix; les guer- 
res privees subsistèrent avec la meme fureur : 
Allemagne forma toujours un corps dont tous 
les membres, ennemis les uns des autres, vou- 
loient se perdre, et ce fut beaucoup pour Fre- 
deric III, de faire enfin consentir ses vassaux a 


ne commettre aucune hostilite pendant dix ans. 
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Maximilien premier fit enfin passer la loi de 
la paix publique et perpetuelle. Elle defendoit 
toute hostilite et voie de fait entre les etats de 
empire, sous peine a Tagresseur d'etre traité 
comme ennemi public. On <etablit la chambre 
imperiale ; tribunal qui devoit juger de tous 
les differends. On fit un nouveau partage de 
TAllemagne en dix cercles; chacune de ces 
Provinces nomma un certain nombre d asses- 
Seur à la chambre imperiale pour y juger en 
son nom, et se chargea d'en faire execyter les 
decrets ou les jugemens dans Tetendue de son 
territoire. La diete tenue a Augsbourg en 1500 
Erigea meme une espece de regence qui devoit 
subsister sans interruption dans les interstices. 
On lui confia tout le pouvoir que la nation 
possède elle- meme quand elle est assemblee, et 
elle devoit regler definitivement les affaires les 
plus importantes tant du dedans que du dehors. 
Le conseil, compose de vingt ministres que 
la diete generale nommoit, étoit preside par 
Tempereur meme: un electeur y siégeoit tou- 
jours en personne, et les six autres y enyoyoient 
seulement leurs rep1esentans. 

Quoique ces Etablissemens donnassent une 
forme plus reguliere a la police des fiefs, il ne 
faut pas penser qu'ils eussent été capables de 
donner une certaine force aux loix , et d' entre- 
tenir la paix de empire, si la maison d' Autriche 
newt acquis assez de puissance pour se main- 
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tenir sur le trone imperial, s'y faire respecter, 
et oser donner des ordres qu'il eũt ete impru- 
dent de mepriser, comme on avoit jusqu alors 
meprise les loix. En effet, les prejuges natio- 
naux trouvoient toujours ridicule de plaider 
bourgeoisement devant des juges, quand on 
pouvoit se faire raison les armes à la main. Les 
princes les moins puissans recouroient a la 
chambre imperiale; mais leur exemple <toit 
d'un poids mediocre, et donnoit peu de credit 
a ce tribunal. A quoi auroient servi ses decrets 
contre un prince assez puissant pour n'y pas 
obeir, et resister au cercle charge de les executer ? 

Plusieurs autres causes concouroient à rendre 
le nouvel ctablissement inutile. La dignite 1impe- 
riale, appauvrie et degradee par Valienation de 
tous ses domaines, dont plusieurs empereurs 
avoient fait un trafic honteux, ne conservoit 
qu'une vaine ombre de suzeraineté apres avoir 
perdu ses forces. Les electeurs, dont les terres 
ne souffroient aucun partage , Etoient incapables 
de penser qu'ils eussent besoin du secours des 
loix pour se soutenir, et ne voyoient au con- 
traire dans leur droit de guerre que le droit de 
Sagrandir. La distribution de empire en pro- 
vinces s toit faite sans ordre et contre toute 
regle. Plusieurs etats n'etoient compris dans 
aucun des dix cercles, et d'autres étoient elo1- 
gnes de celui dont ils faisoient partie. De-la une 
sorte d'independance que plusieurs princes 
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affecterent encore, ou le peu d'interet qu'ils 
prirent au bien commun de legr cerele. Les 
anc iens Prejuges, a peine Ebranles, sub sistèrent 
donc dans toute leur force, et empire fut 
encore en proie aux memes desordres. On ne 
tarda pas a se lasser de la regence etablie a 
Augsbourg. Elle genoit Fambition de Tempe- 
reur et des princes les plus puissans de empire, 
Quelques etats trouverent qu'elle leur étoit à 
charge, et d'autres la crurent inutile, parce 
qu'elle n'avoit pas corrige en peu d' annces tous 
Jes vices du gouvernement le plus vicieux. 
L'avenement de Charles - Quint a Fempire 
forme une Epoque remarquable dans sa consti- 
tation. Les princes furent assez sages pour juger 
qu'on ne pouvoit Telever sur le trone sans dan- 
ger, et assez imprudens pour croire qu'une 
capitulation mettroit des bornes fixes a son 
autorite : il la signa, et personne n1gnore avec 
quelle hauteur il gouverna un pays qui vouloit 
avoir un chef et non pas un maitre. Puissant en 


Espagne et dans les Pays-Bas, riche des tresors 


que lui prodiguoit le Nouveau- Monde, amb+r 
tieux, courageux, plein d'esperance, dactivite 


et de ressources, propre à se plier, suivant les 


circonstances, à la politique la plus favorable 
a ses vues, Allemagne le choisit pour son 
empereur dans le tems que le gouvernement 
des fiefs venoit d'etre detruit dans tout le reste 
de Europe. Ce prince ne fit pas attention qu'il 
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naurolt point, pour ruiner ses vassaux, les 
memes facilites que les rois de France avoient 
eues pour ruiner les leurs; et que la nouvelle 
politique, qui commengoit a lier tous les peuples 
par un commerce plus étroit et plus regulier de 
négociation, donneroit des alliés et des pro- 
tecteurs aux princes de Tempire; il forma le 
projet temeraire d'etablir une vraie monarchie 
sur les ruines de la liberte germanique. Charles- 
Quint voulut profiter du fanatisme que les 
querelles de religion avoient allumé. Il fit la 
paix, il fit la guerre, tourmenta empire par 
ses intrigues, se fit hair des uns, craindre des 
autres et respecter de tous. En formant trop 
d entreprises a la fois, il ne put en suivre aucune 
avec la constance qu'elle demandoit, et les 
guerres qu'il fit à ses voisins furent autant de 
diversions qu'il fit lui-meme en faveur de Tem- 
pire. Sil ne consomma pas son ouvrage , il jouit 
du moins d'une autorite supérieure à celle de 
ses predecesseurs. Sans rendre le trone heredi- 
taire, il y affermit sa maison, et laissa a ses 
Successeurs un credit immense, son ambition et 
Tespérance de la satisfaire. | 

Ce seroit entreprendre, monseigneur, un 
long ouvrage, que de vouloir vous exposer ici 
le systeme politique de la maison d' Autriche, 
et les moyens qu'elle a employes jusqu'à la paix 
de Westphalie pour asservir I empire. Je me 
pornerai a vous dire que les successeurs de 
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Charles-Quint eurent sa politique, mais comme 
le pouvoient avoir des princes qui lui Etoient 
tres-inferieurs en talens. Quand ils ne pouvoient 
se faire craindre , ils repandoient la corruption; 


ruse, force, sermens, dons, promesses, Vio- 
lences, rien ne fut Epargne. On ne parloit que 


de paix et daffermir la tranquillite germanique 


quand on <etoit épuisé par la guerrre, et le 
conseil de Vienne ne songeoit qu'a reparer ses 
forces pour reprendre ses entreprises. Il esperoit 
de perdre les protestans par les catholiques : il 
cherchoit a les ruiner également; et c'est sur 
leur ruine qu'il vouloit clever Tedifice de la 
grandeur autrichienne. 

Les empereurs auroient peut - etre rèussi A 
subjuguer Allemagne, sans les secours que 
quelques princes lui donnerent; leur intèrèt 
Etoit darreter les progres d'une puissance qui 
menacolt tous ses voisins. Apres tant de guerres, 
dans lesquelles FEurope deploya et epuisa toutes 
ses forces, la paix de Westphalie, qui sert 
aujourd'hui de base au droit public de empire, 


fixa enfin les prerogatives de l empereur et les 


privileges des etats. Elle donna des regles cer- 
taines à un gouvernement qui, jusque-la n'en 
avoit presque voulu reconnoitre * aucunes , et 


qui, par sa nature, Etoit incapable de les obser- 
ver religieusement. 


Si on considere la constitution politique de 
empire comme un gouvernement, dont objet 
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Cit de rendre la nation allemande heureuse et 
florissante en faisant des loix impartiales et en 
forcant les citoyens diobeir aux magistrats, et 
les magistrats aux loix, on est dans une erreur 
gross ière; car on ne peut guere voir de gou- 
vernement qui soit plus directement oppose à 
cette fin. 

A Texception des villes 1mperiales qui for- 
ment autant de rẽpubliques, et dont quelques- 
unes ont une police et des loix fort sages, il 
ny a que fort peu de principautes dans l' empire, 
od les sujets aient conserve quelqu'espece de 
liberte. Ces tenues d'&tats, si communes en 
Europe dans la decadence des fiefs, et si 
propres à prevenir les abus du pouvoir absolu, 
sont presque generalement inconnues en Alle- 
magne. Presque par-tout les sujets ne sont rien, 
et le prince est autorise par les loix et par la 
coutume à gouverner despotiquement. Il est 
toujours en Etat d' accabler des meEcontens qui 
tenteroient de se soulever. Si les forces lui man- 
quoient, vous verriez tous les princes voisins 
venir au secours de son autorite mEprisEe ou 
violee : ils pensent que leur interet Texige ; et 
par cette demarche ils croiroient defendre leur 
propre autorite. Quand vous entendrez parler 
de la libertè germanique, ne croyez donc pas, 
monseigneur, qu'il $Sagisse de la liberte quĩ 
interesse les citoyens. Il n'est question que 
Tune libertè qui regarde les seuls princes ; et 
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son unique objet est de les maintenir tous dans 
la jouissance de leur souveraineté, et Fempe. 
cher que les plus foibles ne soient opprimes par 
les plus forts, ou que les uns se fassent des droits 
qui nuiroient & ceux des autres. 

Tous les princes de empire reconnoissent 
une puissance legislative 2 laquelle ils sont tenus 
Tobeir, et cette puissance reside dans la diete, 
qui a seule le droit de faire les loix general 
qui interessent le corps de Tetat. Si on sen rap- 
porte aux publicistes allemands, la diete est 
ce roi des rois qui parle en maitre aux souve- 
rains. C'est une digue 1nebranlable, contre 
laquelle viennent se briser les vagues courrou- 
cées de la mer. Mais je crains bien ; monset- 
gneur, que ces docteurs, Epris de la beauté 
du gouvernement germanique, n'aient plut6t 
dit ce qu'il seroit a desirer qui füt, que ce 
qui est effectivement : Je vous prie Con juger 
vous-meme. | 

Vous savez que la diete ou assemblée gene- 
rale de Tempire est partagèe en trois colleges, 
des Electeurs , des princes , et des villes libres. 
Apres que le commissaire de Tempereur a fait 
part de ses propositions à la ditte , le college 
Electoral et celui des princes ddlibtrent SEpa- 
rement sur les demandes imperiales. Ils se com. 
muniquent leurs avis, et quand il est unifor. 
me, leur resolution est portée au dernier col- 
lege. Si celui- ci y accède, la resolution- devient, 
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pour parler le langage des Allemands , un pla- 
citum de Vempire. Si l empereur y met son appro- 
bation , le placitum devient un conclusum com- 
mun ou universel, et on en forme une loi à 
laquelle tous les états doivent obeir. Si Tempe- 
reur et la diete ne sont pas d accord, il ne peut 
y avoir de conclusum , ni par consequent de loi. 

Il resulte de-la que la puissance législative est 
retardee dans ses opèrations, et que souvent 
[empire ne peut avoir les loix les plus conve- 
nables a sa situation, puisque Tinteret de Vem- 
pereur n'est pas toujours le meme que celui du 
corps germanique, et qu'il n'est au contraire 
que trop commun qu'il sen fasge d opposẽs ou 
du moins de diffèrens. Je ne suis pas étonné 
qu'ala paix de Westphalie on ait evite de régler 
que I'empereur ne pourroit refuser son appro- 
bation au placitum ou vœu de Vempire. Les 
puissances Etrangeres qui conduisirent cette 
negociation n'etoient pas fachees de laisser sub- 
sister un vice capital dans le gouvernement 
d Allemagne: c'etoit conserver l'esperance de 
Sy rendre plus necessaires et plus importantes. 
Mais depuis, pourquoi les Electeurs , $'ils vou. 
lotent le bien general, ont-ils neglige d'inserer 
dans les capitulations des empereurs une clause 
qui augmenteroit la dignite des trois colleges, 
et mettroit Iempire en état d'avoir enfin les 
loix les plus conformes à interet du corps entier 
et de ses membres? 
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lege et a lui inspirer ses passions ou ses capri 
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J ajouterai meme , pourquoi laisse-t-on a Tem. 
pereur le droit detre le seul promoteur des 
loix ? Ne seroit-il pas plus dans Fordre de la 
Societe et du bien public, que chaque membre 
de Vempire fut libre de proposer a son college 
ce qu'il croit avantageux, et que chaque col 
lege, apres avoir forme son placitum particu. Ml | 
lier, pit le porter aux deux autres, pour ye 
etre approuvè ou rejete? Je le sais; dans ls Ml 1 
gouvernemens aristocratiques, et sur- tout dans WM ; 
les populaires , la liberte qu'auroit chaque 
citoyen de proposer de nouvelles loix au sEnat 
ou au peuple, seroit le vrai moyen de nen 
avoir bientõt aucune; on detruiroit aujourd'hui 
ce qu'on auroit fait hier, et demain on auroit 
encore une nouvelle jurisprudence. Mais prenez 
garde, monseigneur , que cette objection ne 
peut avoir lieu a Tegard de Tempire , dont les 
dietes ne sont pas composces d'une multitude 
aveugle, inquiete et facile 2 $'agiter. Quand le 
ministre d'un tat parviendroit, par son (lo- 
quence et ses intrigues, à subjuguer son col. 


ces, il nen resulteroit aucun inconvenient pour 
le corps germanique. L'avis d'un college reste. 
roit soumis a Vexamen des deux autres: aini ¶ et 
on ne craindroit point que son étourderie, 2 des 
precipitation et son erreur dictassent jamais fer 
les loix. plu 


En meme tems que la prérogative accord I late 
| a 


DE LHISTOIRE. 161 


a Fempereur suspend action de la puissance 
legislative, et empèche empire de faire les 
nouvelles loix qui lui seroient necessaires, il 
ne tient qu au directeur de la diète de mettre 
des entraves à la puissance exécutrice, et pour 
col ainsi dire, d'imposer silence aux anciennes loix. 
cu. En effet, on ne peut rien communiquer à la 
ry diete que du consentement de Ielecteur , arche- 
les I veque de Mayence. Il ne tient qu'a lui de 
ans refuser la dictature publique ou la communi- 
que cation des plaintes , griefs, droits et demandes 
nat qu'un prince veut faire au corps germanique. 
ren I étouffe a son gre les reclamations de Vop- 
hut prime , il favorise a son gre l'injustice de Top. 
ot presseur. Quelle est donc la puissance de la 
ner diete? Quel bien peut: elle faire, tandis que 
ne lempereur empeche de prèvenir les injustices, 
les et Tarchevẽque de Mayence de les punir ? 

ide Ces deux vices sont dautant plus conside- 
]le rables, qu'il ne s agit pas en Allemagne de gou- 
l0- WM verner de simples citoyens, mais des princes 

ol qui jouissent de tous les droits de la souverai- 

pr. WF nete, qui ont des forteresses et des troupes , 

ur WF qui il est permis de contracter des alliances 

6 defensives avec les Etrangers pour leur sùreté, 

iet qui meme quelquefois possèdent au-dehors 

des Etats plus puissans que ceux qu'ils ont dans 

a WF empire. Plus il y a de causes de division, 

plus les loix devroient Etre sages, et le legis- 

lateur en état d'agir. Moins la diete générale 

Tome XII. L 
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à de force pour faire executer ses decrets, plus 
toutes ses operations —— etre dictées par 
la justice. 

Les parties mal unies de empire cesseroient 
bientot de faire une espece de tout, si quel. 
ques Etablissemens particuliers, et des usages 
que le tems et Thabitude' ont appris a respec- 
ter, ne suppléoient a l'impuissance du legis- 
lateur et des tribunaux. Les diètes particulières 
de chaque cercle tendent a rapprocher les esprits, 
et unir des princes entre lesquels le voisinage 
de territoire, la difference de religion et une 
infinite de pretentions et de droits obscurs, 
Equivoques et opposes, ne sont que trop pro- 
pres à faire naitre de la jalousie, de la defiance 


et de la haine. Ces diètes pourvoient à ce que 


la legislation générale neglige ou ne peut regler; 
et leurs rEglemens sont ordinairement mieux 
observẽs que les loix qui sont publices au nom 
de Fempereur, du consentement des trois col- 
leges, et contre lesquelles il est rare que quel. 
ques princes ne fassent des protes tations. Les 


| Electeurs , les princes, les comtes, les villes 


libres, les catholiques et les protestans s'as- 
semblent en diète quand leurs interets particu- 
liers Fexigent , et ces differens pouvoirs se balan- 
cent, se tiennent en Equilibre jusqu'à un cer- 
tain point, et suspendent les animosites et les 
ruptures. A la moindre querelle qui s'eleve, 
mille mediateurs ze presentent pour la termi- 
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aer. Au defaut de voies légales et propres à 
conserver la tranquillite publique, on a recours 
aux nẽgociations; et tout le gouvernement sem- 
ble plutot se conduire par une sorte d'allure 
et dexpediens momentanes, » que par des regles 


fixes de droit. 


Il y a actuellement un ecle que la diete 
presente fut convoquee a Ratisbonne, et se 
tient sans interruption. Si ce corps legislatif pou- 
voit en effet faire des loix, il seroit dange- 
reux ou du moins inutile de le tenir toujours 
asxemble. Mais n'etant, ainsi que je vous Tai 
dit, monseigneur, qu'une espèce de congres 
ou se traitent, plutot par des nẽgociations que 


par des voies de droit, toutes les affaires de 


empire, sa presence est tres. propre à donner 
de la majestè au corps germanique, à contenir 
les princes dans leurs limites, et maintenir la 
tranquillitè publique. Si la diete cessoit d'etre 
perpetuelle , il est regle par la capitulation de 
lempereur que dix ans au plus tard apres sa 
dissolution, on seroit oblige d'en assembler une 
nouvelle. Les princes qui ont porte cette loi, 
connolssent-11s bien la nature de leur gouverne- 
ment? Qui leur a repondu que la chambre 
imperiale et le conseil aulique suffiroient pen- 
dant un si long espace de tems aux besoins 
du corps germanique? Qui leur a dit que les 
etats les plus foibles ne seroient pas opprimes, 
et que les troubles permettroient apres un 
L 2 
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interstice de dix ans de "convoguer une now 


velle diète? 79 — 

Si on ne consideroit 1 que comme 
une ligne federative de plusieurs princes, qui, 
par des traites , se seroient soumis a des con- 
ventions reciproques pour leur surete commune, 
on ne pourroit sempecher d' admirer leur sage 
prevoyance, et de convenir que cette situa- 
tion ne soit par elle- mème beaucoup plus avan- 
tageuse que celle des autres Etats, qui mont 
pour tout lien que obligation de remplir entr eux 
les devoirs generaux de Ihumanite. Il n'est pas 
douteux que les conventions du gouvernement 
germanique m aient plus de pouvoir sur Tesprit 
des princes les plus ambitienx de Fempire, 
que les loix naturelles n'en ont ordinairement 
sur les princes les plus religieux, ou qui $6 


Piquent de la plus grande probite. 


Graces aux subtilites des docteurs dont Fin- 
teret et le mensonge conquisent la plume, les 
verites les plus claires et les plus simples sont 
devenues des objets de doute et de contes- 


tation. Ce droit naturel, qui parle avec tant 


denergie a tous les hommes qui mont pas 
le cœur gate par Thabitude de Tinjustice et 
de la flatterie, est abandonne a des sophistes 
qui ne manquent jamais de donner aux pas- 
sions les réponses qu'elles demandent. Je sait 
que le droit germanique est souvent Equiv0- 
que; je sais qu'il est presqu impossible de 
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designer avec exactitude I'ttendue. et les bor» 
nes du pouvoir, des prerogatives, des droits 
et des immunités des differens erats de l'em- 
pire; je sais que chaque prince tient à ses 
gages un publiciste qui ne pense point et qui 
a des argumens et des demonstrations pour 


tout; je sais qu'en Allemagne il ny a presque 


point de titre qui ne soit combattu et detruit 
par un autre titre; je sais enfin qu'il n'y 2 
point de droit auquel on n'oppose une pre- 
tention, et que les droits et les pretentions se 
choquent, se croisent, se contrarient conti- 
nuellement. Cependant le droit germanique 
est moins violè en Allemagne que ne Lest 
le droit naturel dans le reste de TEurope. 
Quoique la chambre impèriale, le conseil 


aulique, la suzerainetè et la subordination des 


fiefs ne forment qu'une foible barrière contre 
Tinjustiee; quoique la diète elle-mEme n ins- 
pire pas une confiance entière aux foibles, 
ni une crainte salutaire aux forts, il est cer- 
tain que les princes, de l'empire sont plus 
unis entr'eux que les autres princes: de I Eu- 


rope. Sans cette espèce de droit public qui 


leur persuade qu'ils ont des loix communes 
au- dessus d'eux et ne sont que les membres 
d'un mème corps, concevroit-on que les villes 
impèriales, la noblesse immèdiate, et tant de 
princes qui n' ont qu'un territoire tres-borne 
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et sans defense, eussent conservẽ Jusqu'a present 
leur souveraineté? 

Le corps de Fempire, comme tous les etats 
confederes, n'a et ne peut avoir aucune 
ambition qui le rende odieux ou suspect a 
ses voisins; on ne fait point la guerre pour 
faire des 'conquetes en commun, et c'est-la le 
seul avantage qu'il retire de sa constitution. 
Mais l' ambition de quelques: uns de ses mem- 
bres, et leur adresse à faire entrer dans leurs 
querelles leurs co- &tats, ont souvent expose 
Allemagne a de grands maux de la part 
des eEtrangers. C'est cette ambition qui depuis 
deux siècles a ouvert Tempire a des armees 
de Frangois, de Suedois, de Danois, d' An- 
glois, de Russes et de Hollandois. Combien 
de fois la maison d' Autriche, en affectant un 
pouvoir proscrit par les loix, n'a-t-elle pas 
contraint Jes princes de empire à rechercher 
la protection de leurs Voisins'? L'Allemaghe 
2 souvent été dechiree et demembree par des 
auxiliaires qui, en feignant de combattre pour 
sa liberté, ne songeoient qu'a se rendre ses 
tyrans? Combien de malbeurs empire n'a-t-il 
pas Epronves pour avoir eu la complaisance 
de se rendre l'instrument de ambition ou de 
la haine q un de ses princes? | 

L'empire soumis à un empereur despoti- 
que seroit moins expose qu'il ne Test aujour- 
d' hui aux incursions des étrangers qui ont 
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des allies-jusque dans le cœur de ses provinces; 
ses frontieres seroient mieux defendues ; maig 
iI pourroit' Etre envahi plus aisément. L'Alle- 
magne n'auroit plus cette heureuse abondance 
d' habitans qui fait sa force; on y verroit bien- 
tot des campagnes desertes et dgs villes depeu- 
plees. Il faut, monseigneur, que vous fassiez 
une difference entre un prince qui règne sur 
un grand état, et un prince qui ne possède 
que des domaines tres-bornes. L'un neghge 
tout et ne menage rien; quelle que soit sa 
conduite, il se trouve toujours assez riche 
et assez puissant; ; et parce qu'il croit ses res- 
sources infinies, il en trouve bientöt la fin. 
L'autre apptend, par la mediocrite meme de 
sa fortune, à avoir une sorte .d'economie et 
de modeèration. Tl peut presque tout voir par 
lui-mème dans ses Etats; il sent qu'il a besoin 
de se conduire avec sagesse pour faire fleuris 
5a province, et il se rend puissant en ménaæ 
geant ses sujets. 1. e 

Comparez, par exemple, mons6igneur,, Lin: 
teret que les grands d Espagne ont à mainteyir 
le trone. du roi votre oncle, et les moyens qu ils 
ont d'y rèussir, avec Tinteret que les Ele- 
teurs, les princes, les comtes, la noblesse 
immediate et les villes libres de Tempire ont 
a conserver leur gouvernement, et les res- 
sources qu'ils trouveront en eux-mEemes dans 


les plus grandes disgraces. Peut-etre* qu un 
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vainqueur dans le sein de I Espagne pourroit 
enfin jouir de sa conquete : peut- tre que la 
fidelite castillane se lasseroit. En Allemagne le 
vainqueur vaincroit toujours sans jamais jouir 
de sa fortune. Ne pouvant faire avec les 
vaincus des conventions qui leur rendissent 
leur nouvelle condition supportable, il auroit 
A combattre 'Thydre- de la fable : a une tete 


| coupe il en succederoit une autre 


Pour que empire pũt craindre d' etre detruit 
par un vainqueur <tranger, il faudroit qu'il 
S'clevat en Europe une puissance ambitieuse; 
mais ambitieuse a la manière des Romains; 
C est-· A- dire, qui n'affectat de faire des con. 
quetes que pour ses amis et ses allies; qui sũt 
qu'il: faut règner dans un pays par la re pu- 
tation de ses bienfaits, de sa moderation et 
de sa justice, avant que d'y vouloir -regner 
directement par ses magistrats et par ses loix 
Que nous sommes loin de cette conduite 
savante qui valut Vempire du monde aux 


Romains! Notre politique, montrant a-decou- 
vert une ambition imprudents;:'ne songe qua 


escamoter et grapiller ce qu'elle trouve sous 
sa main. Pardonnez- moi, monseigneur, ces 
expressions; plus elles sont basses, plus elles 
sont propres à rendre ma pense et le senti- 
ment dont je suis affecté. 
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Du povernement 1 Propinges- Uni es. 
22 f "= 2. 
ene en (Gates, qu'il haissoit 
moins la tyrannie que le tyran Antoine. On 
peut dire, monseigneur, la meme chose des 
provinces des Pays. Bas; elles se revolterent 
contre le gouvernement feroce de Philippe II, 
sans songer à se rendre libres. Etonnées de 
laudace de leur entreprise, et contentes de 
changer de :maitre , elles offroient leur souve- 
rainete A tous les , princes. de Europe. Heu- 
reusement pour elles, personne n'accepta. leurs 
propositions; on Etoit. trop effraye de lenorme 
puissance que prèsentoit la maison d Autriche, 
pour qu'on osãt esperer que leur sedition 
elit un heureux succès. Il n'y avoit que Guil- 
laume I, prince d' Orange, qui sũt tout ce 
qu'un chef prudent et courageux peut tenter 
et exẽcuter de difficile et de grand, à la tete 
dun peuple animé par esprit de religion. 
Des dix-sept - provinces, des Pays-Bas, sept 
seule ment recouvrerent leur liberté. Les autres, 
conduites par le duc d Archot, homme infini- 
ment moins habile que le prince d' Orange dont 
1 &toit jaloux, se conteutèrent de murmurer, 
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de se plaindre, de montrer qu'elles pouvoient 
Se re volter, et se flattèrent ridiculement de con. 
server leurs privileges par des negociations. Un 
prince a trop d avantages en négocmnt avec 
ses sujets; il n'accorde rien, tant qu'il ne ge 
met pas dans la necessite de ne pouvoir man- 
quer à sa parole; et rarement les negoclations 
et les pourparlers le -x&duisent-ils a cette impuis. 
Sance. Le conseil de Madrid confirma par un 


diplome les privileges des provinces que cette 


genèrositè satisfit, et resolut cependant de pren. 
dre des mesures pour qu'elles ne fustent plus 
assez tèmèraires * Oser * leur ancien 
— 398 n r h 9 b 

La révolte des Pays-Bas se soutenoit depuis 
Sek ans sans interruption, lorsque le duche 
de Gueldre , les comtes de Hollande et de Zé. 


lande, et les seigneuries d'Utrecht, de Frise, 


dOverissel et de Groningue, connus depuis 
sous le nom de Provinces-Unies , Sappergurent 
enfin, par leurs succes,; de la folblesse du gou- 
vernement d Espagne, et signèrent le 23 janvier 


1579 leur traité d union. Cette alliance; renou- 


velée en 1883, est par sa nature indissoluble. 
C'est le fondement sur lequel est ele vé tout 
Tedifice de la republique. Chacune des Provinces- 
VUnies conserva ses loix , ses magistrats , son 
independance et sa $0uverainete. Elles ne for- 
moient qu'un seul corps; mais pour donner a 
toutes ses parties un mème esprit et un meme 
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interet', non - seulement elles renoncerent au 
droit de traiter en particulier avec les ẽtrangers, 
elles formerent meme un conseil commun, char- 
ge des affaires gentrales de l union et qui devoit 
convoquer deux fois Tan les Etats-generaux , 
dont Fassemblee -prolongee par le nombre et 
importance des affaites, devint bientst Perpe- 
tuelle. y 2560 

A proprement parler, il 'y a autant de repu- 
bliques dans Vetendueides Provinces-Unies , qu'il 
ya de villes qui ont droit de deputeraux ẽtats pars 
ticuliers de leur province. A exception des objets 
qui ont un rapport direct à alliance générale, 
ces villes n ont point d autre regle de conduite 
que leur volonte. Elles se gouvernent par les 
loix qu'elles se font elles mèmes; et toute la 
puissance legislative, ainsi que Vexecutrice , 
reside dans leur senat ou leur conseil. b 

Cependant toutes ces villes d'une meme pro- 
vince , qui paroisvient ne s'occuper que de 
leurs interẽts particuliers, sont convenues di ta · 
blir un conseil commun pour veiller aux affai- 
res generales de la province, et servir de lien 
entre toutes ses parties. Ce conseil subsiste 
cans ĩinterruption, et sa Vigilance continuelle est 
ans doute nẽcessaire pour prevenir les abus de 
linde pendance qu'affette chaque: ville. Ce con- 
seil propose aud assemblées ordinaires ou 
extraordinaires des ẽtats· provinciaux les points 
zur Jesquels il juge a propos qu'on delibere., 
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Alors les deputes de la noblesse ou des ville: 
instruisent leurs commettans des affaires qui doi. 
vent ẽtre discutees ,; demandent leur avis et sont 
obliges de le suivre comme un ordre. Tout x 
decide: dans ces états A la pluralité des voix, 
a moins qu'il ne s'agisse de quelques question 
majeures, telles que la paix, la guerre, les al. 
liances, la levee des troupes, ou Tetablissement 
d'une nouvelle imposition, qui par leur trait 
d' union ou loi un de Tetat e 
un consentement unanime. 

Les etats· gentraux, 6 — assem- 
blies a la Haye, et composes des deputes des 
Sept provinces , sont veritablement souverains 
des pays conquis depuis Tunion , cest-a-dire, 
du Brabant hollandois, du Limbourg hollan- 
dois , de la Flandre hollandoise et du quar- 
tier de Venlo; mais ils nexercent et ne peuvent 
exercer aucun acte de souveraineté sur les sept 
provinces. Les membres des cétats - generaux 
doivent instruire leurs provirices des objets de 
leurs deliberations. et sontrobligés d' opiner con. 
forme ment aux instructions qui leur sont donnees. 
Tout se règle et se rẽsout dans cette asse mblee 
à la pluralité des suffrages; et dans les affaires 
majeures dont je viens de parler et qui deman- 
dent le consentement unanime de toutes let 
parties de la) republique „les Etats-gEnEraux 
n'ont "wy plus d'autorite d les eta. 
einc e. . 2201 
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En 8reéfléchissant, monseigneur , sur cette, 

forme de gouvernement, vous sentirez combien 
le goilt de la liberte avoit deja fait de progres 
quand les provinces revoltces se liguerent. Il 
est vrai qu'un peuple qui veut eEtre libre, sur- 
tout quand il vient de secouer le joug, doit etre 
tres-Econome dans la distribution du pouvoir, 
et se defier de ses representans. Cependant, 
pour affermir sa liberté, il ne doit pas s'aban- 
donner a une defiance outree , et prendre des 
mesures qui peuvent lui nuire. Ne faut-l pas 
blamer les Provinces-Unies d'avoir refuse 2 
leurs Etats , soit particuliers , soit generaux , la 
meme autorite que la seigneurie de Frise accorde 
aux Siens ? Les deputes aux etats de cette pro- 
lan. vince ne consultent point leurs commettans , 
ar- WF © leurs résolutions ont force de loix. Quel 
ent WF inconvenient peut: il en resulter, si une province 
ept WF a la prudence de borner a un tems tres- 
ux court la deputation de ses ministres aux Etats , 
de i ct d'empecher , par de sages precautions, que 
on. lintrigue , la cabale et Tesprit de parti ne deci- 
es. dent de leur Election ? En Etablissant un ordre 
lee MW different, combien les Provinces-Unies ne se 
es WF sont. elles pas mis d'entraves ? En voulant eviter 
n. un mal , ne sont-elles pas tombees dans un 
ler WM pire ? La celerite est quelquefois une grande 
ux WF $agesse , et cependant la republique paroitra 
n. manquer de legislateur et pencher vers Vanar- 
chie dans les circonstances les plus impor- 
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tantes. Tous les jours la puissance ' exe. 
cutrice sera arretee ou ralentie, quoique Texer. 
cice en doive étre aussi prompt et aussi Hacil 
que celui de la puissance legislative. 

Avant que les etats-generaux puissent pren. 
dre une resolution decisive , il faut que les affai. 
res a deliberer soient portèes aux Etats parti. 
culiers des provinces, et de- là renvoy tes a Tex. 
men de leurs commettans, C'est-àA- dire, que 
einquante villes et tous les nobles doivent trai. 
ter une question, la debattre et prendre un 
parti, pour que les etats-provinciaux , par leur 
décision, mettent les etats-generaux en liberté 


 Cagir. Quelles longueurs, toujours fatiguantes 


et souvent ruineuses, ne doivent pas accompa- 
gner cette politique? Ce n'est pas tout, monsei. 
gneur; et quand j ai eu Thonneur de vous par- 
ler de cette unanimite requise pour la conclu- 
sion des affaires les plus importantes, n'avez- 
vous pas ẽtè surpris de retrouver cette loi polo- 
noise chez un peuple eEclaire, et qui a joue 
un role si considerable dans IEurope ? Vous 


devez Etre curieux de demeler par quels acci- 


dens ou par quelles causes particulieres ces 
defauts essentiels n'ont pas d'abord empeche la 
republique des Provinces - Unies de triompher 
de ses ennemis, et dans la suite n'ont point ports 
le plus grand prejudice a ses affaires. 

Avec un pareil gouvernement, jamais union 
n'auroit subsistè, si en effet les provinces 
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n avoient eu en elles- mèmes un ressort capable 
de hater leur lenteur, et de ramener a la 
meme manière de penser des villes et une 
noblesse souvent jalouses les unes des autres, 
qui avoient des prejuges differens, et qui, 
plus ou moins Eloignees du danger, plus ou 
moins interessees en apparence au Succes de 
chaque entreprise, ne pouvoient avoir le meme 
zele pour la cause commune, nt par consẽquent 
les memes opinions. Ce ressort c'est le stathou- 
derat , que cinq provinces avoient confere , 
trois ans avant le traite d' union, a Guillaume I, 
prince d' Orange, et que les seigneurs de Frise 
et de Groningue donnerent, dans leurs provinces 
particulieres, au comte de Nassau. 

Les prerogatives ou droits du stadhouder, 
6apitaine et amiral- general, sont immenses. II 
commande également les forces de terre et de 
mer, et dispose de tous les emplois militaires.. 
Il accorde grace aux criminels, preside à toutes 
les cours de justice, et les sentences y sont 
rendues en son nom. Il nomme les magistrats 
des villes sur la présentation qu'elles lui font 
d'un certain nombre de sujets. Il donne audience 
aux ambassadeurs et ministres étrangers, et 
peut avoir des agens chez leurs maitres pour 
ses affaires particulières. Il est charge de Vexe- 
cution des decrets que portent les etats-pro- 
vinciaux. Enfin, arbitre ou plutot juge des 
differends qui surviennent entre les provinces, 
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entre les villes et les autres membres de Ietat} 
il prononce, et ses jugemens sont sans appel. 


Etrange effet des contradictions humaines! Des 


hommes, trop jaloux de leur liberté pour se 
confier entièrement à leurs commettans qui 
n eẽtoient que leurs egaux, abandonnent A un 
prince un pouvoir et un credit dout il lui Etoit 
alors d' autant plus ais d' abuser, que les affaires 
de la republique étoient plus importantes, et 
qu'elle n'avoit pas encore pris une assiète assure. 

Tant de pouvoir dans les mains d'un prince 
qui avoit tous les talens d'un grand homme et 
Fame d'un republicain, non seulement ne fut 


point funeste, mais repara , meme tous les 


defauts du gouvernement, et supplea aux Eta- 
blissemens qui lui manquoient. Maurice usa 
de cette autorite en bon citoyen et en heros 
comme son pere. Il tint les esprits unis, et leur 
communiqua son activite. Son frere Frederic. 
Henri qui lui sncceda , se conduisit par les 
memes principes, et sa Tegence ne fut qu'une 
longue, suite de prosperites et de triomphes. 


Son fils, Guillaume II, revetu des memes 


dignites en 1647, se rendit suspect à la repu- 
blique. Soit que les Provinces-Unies, apres 
avoir conclu à Munster une paix definitive 
avec Espagne, eussent moins besoin du sta- 
thouderat, et commencassent a s'effrayer du 
pouvoir énorme de cette magistrature , soit 


que de son cote Guillaume , occupe d' objets 
moins 
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moins importans que ses predecesseurs, pariit 
plus jaloux de son autorite a mesure queelle 
devenoit moins necessaire a la republique, il 
ne regna plus Ja meme harmonie entre les 
ctats et le stathouder. La liberte est soupgon- 
neuse , Tambition est inquiète, et vraigembla- 
blement la république auroit été dechiree et 
peut-etre detruite par des dissensions domesti- 
ques, si Tambitieux Guillaume ne fut mort en 
1650. Les allarmes des Zeles republicains se 
dissiperent-; et plus frappes des derniers dangers 
auxquels le $stathouderat les avoit exposés, 
que des avantages qu'ils en avoient recus , ils 
prirent des mesures pour empecher que le fils 
posthume de Guillaume II ne pũt jamais obtenir 
les charges de son pere. 

C'etoit , comme vous le voyez, monseigneur , 
n'eviter les maux de la tyrannie que pour 
Sexposer à ceux de Tanarchie. Puisque le stad- 
houderat avoit servi de lien entre les parties 
trop sẽparèes et trop indEpendantes des Pro- 
vinces-Unies ; puisqu'1l avoit été Vame de leurs 
conseils et. le principe de leur unanimité, il est 
certain que Tedit qui le proscrivoit pour toujours 
sans remedier aux vices du gouvernement, 
condamnoit la republique à une inaction mor- 
telle. Pourquoi detruire irrevocablement cette 
magistrature, tandis que les Provinces-Unies , 
accoutumees a la politique intrigante , active 


et tracassière de Europe, et occupees de toutes 
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ses affaires auxquelles elles vouloient prendre 
part, avoient besoin des ressorts les plus actifs 
et des mouvemens les plus diligens? Quand 
la republique auroit eu la sagesse de ne s occuper 
que delle-meme , il est evident , si je ne me 
trompe, queen laissant subsister les irregularites 


de son gouvernement, elle devoit la $er sub. 


sister le stathouderat, et se borner a en faire 
une magistrature extraordinaire, telle que fut 
la dictature chez les Romains. II falloit que 
le stathouderat, passager et cree seulement dans 
les tems de troubles domestiques on de guerre 
Etrangere , put encore par son autorite $upre- 
me preserver l:s Provinees - Unies des perils 
auxquels+ leur gouvernement ordinaire les 
exposoit. F | 

La republique ne tarda pas à eprouver le 
besoin qu'elle avoit d'un dictateur. Voyant fon 
dre sur elle, en 1672, les forces de la France 
et de ses redoutables allies, elle crut toucher 
au moment de sa ruine, et paroissoit prete a 
se dissoudre avant que d'avoir été vaincue. 
Avec quelque superiorite que Jean de Wit, 
grand pensionnaire de Hollande, eùt gouverne 
Jusque - là, il voyoit que sa prudence , son 
courage, sa fermete et ses lumieres ne lui suffi- 
soient plus; le vaisseau étoit battu par une 
tempète trop violente, et le gouvernail lui 
Echappoit des mains. En effet, si ce vertueux 


et zélè citoyen ent rèussi a ruiner les esperances 
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du jeune Guillaume III, et à proscrire pour 
toujours le stathouderat, bien loin. que les 
Provinces-Unies eussent alors retrouve en elles- 
memes les ressources neEcessalres pour repousser 
les coups dont elles étoient menacees , on ne 
peut se deguiser que les vices de leur Zouver- 
nement et leur consternation n'eussent rendu 
leur perte inevitable. | 

A cet ancien esprit de courage et de patience 
qui avoit fonde la republique et produit quel- 
quefois des prodiges , la paix avoit fait succe- 
der cet esprit de $Ecurite et de mollesse qui 
enerve ordinairement les Etats, quand on ignore 
qu'il faut se défier des douceurg de la paix. 
Les milices de terre avoient été negligees. Le 
commerce commenqoit a attacher trop forte- 
ment les citoyens a leur fortune domestique. 
Il ay avoit plus, pour ainsi dire, de point de 
reunion entre les sept provinces; et n'osant se 
fer les unes aux autres ni à leurs magistrats 
ordinaires, chacune se seroit hatee de traiter 
en particulier pour meriter des conditions plus 
avantageuses. Grotius a dit que la haine de 
ses compatriotes contre lla maison d' Autriche 
les avoit empeches d'etre detruits par les vices 
de leur gouvernement. Cette haine agissante 
ne subsistoit plus, et celle qu' ils devoient avoir 


contre la France, et qui devoit produire les 


memes effets, n'etoit pas encore formee. 
Guillaume III étoit ne avec de grands talens 
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pour la guerre , et des talens encore plus grand; 
pour ce que nous appelons communement la 
politique. Ses ennemis, par les obstacles qu'ils 
lui opposoient , et ses partisans par leurs espe- 
rances, avoient egalement concouru a lui don- 
ner une ambition sans bornes. Son élévation 
aux charges de ses peres rendit la confiance 
et le courage à sa patrie. Les Hollandois trou- 
verent des allies, la France perdit les siens, 


la guerre prit une face nouvelle, et le stathou- 


derat, en un mot, sauva encore la republique 
qu'il avoit formee. | 

Dans un de ces acces de reconnoissance qui 
ne sont que trop ordinaires aux peuples libres, 
les partisans de la maison d' Orange obtinrent, 
le 2 février 1674, que le stathoudérat, desor- 
mais hereditaire, passeroit aux enfans mäles 
et legitimes de Guillaume III. La loi, qui 
rendoit cette dignite perpetuelle, n'etoit pas 


moins funeste a la république, que la loi qui 
Tavoit autrefois proscrite pour toujours. Heu- 


reusement le stadhouder ne laissa point de 


posterite, et les Provinces-Unies se trouverent 


a sa mort dans un état assez florissant pour 
n'avorr besoin que de leurs magistrats ordinaires. 
Les succès des allies pendant la guerre de la 


succession espagnole, et les disgraces de la 
France, causerent une telle fermentation dans 
la republique, que les ressorts du gouverne- 


ment agirent avec autant de, celerite qu ib 
deyoient naturellement avoir de lenteur. 
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Je vous prie, monseigneur, de vous rappe- 
fer les principes que vous avez vus, et de 
remarquer en consequence que Theredite du 
stadhoudèrat etoit la faute la plus considerable 
que les Provinces-Unies pussent commettre. 
Sil est avantageux a un peuple libre, ainsi 
que je Tai deja remarque, d'avoir, dans des 
conjonctures extraordinaires, une magistrature 
extraordinaire qui donne au gouvernement une 
action et une force nouvelles, rien n'est plus 
inconsEquent que de la rendre perpetuelle et 
héréditaire. Elle n'aura plus sur les esprits 
accoutumes a la voir le meme empire. Elle 
ne leur inspirera plus le meme zele, la meme. 
chaleur, la meme confiance. Un magistrat , 
dont Vautorite est bornee a un tems tres-court » 
peut sans danger Etre tout puissant, parce 
qu'il ne se proposera que le bien public. Un 
magistrat à vie commence à $eparer ses intéréts 
de ceux de la republique. Il faut donc limiter 
on pouvoir. Un magistrat hereditaire devieng, 
en quelque sorte l'ennemi de sa nation. Quel- 
que mediocre puissance qu'on lui confie, il 
faut donc s attendre qu'elle sera bientot trop 
etendue. 

Si vous examinez en detail, monseigneur , 
les prerogatives du stadhouder, vous le pren- 
drez pour un vrai monarque; et pour peu qu il 
veuille en abuser en divisant les esprits, en 


flattant les passi ons, et sur- tout en cachant 
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son ambition sous des manières populaires, 
vous jugerez qu'il doit devenir en peu de tems 
un Souverain absolu. II fait grace aux crimi- 
nels; ses flatteurs en concluront que sa per- 
sonne est Sacree et inviolable, qu'il ne peut 
etre traduit en jugement , et qu il est par con- 
Sequent au- dessus des loix. Il est president n6 
de toutes les cours de justice, c'est- A- dire, qu'il 
peut facilement les corrompre toutes, Eluder 


la force des loix par des jugemens, et apres 


avoir Etabli peu-a-peu une Jurisprudence de 
routine favorable à ses interets , devenir enfin 
legislateur. Tous les magistrats des villes doi- 
vent leur place au stadhouder: sil est adroit, 
1] leur apprendra A devenir reconnoissans a son 
egard, Jusqu'a devenir des traitres envers leur 
patrie, et il dominera sur toute la bourgeoisie 
qui aspire aux magistratures. Sa prerogative 
de negocier directement avec les Etrangers le 
met à portée de se faire des allies, et de trou- 
ver au-dehors les secours necessaires pour sub- 


juguer son pays. Si un intriguant adroit juge 
sans appel les differends des provinces et des 


villes, que lui manque-t-il pour les diviser et 
devenir leur maitre ? Le stadhouder dispose 
des emplois militaires , et commande les forces 
de terre et de mer : je tremble. Pourquoi donc 
ne dira- t- il pas un jour à ses soldats merce- 
naires: Mes amis, ces bourgeois qui vous 
Paient sont avares N timides £ riches, et n 'en- 
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tendent rien au gouvernement. Vous prodiguez 
votre sang, et ils vous refusent leur argent. 
Vous E te les defenseurs de 1a republique ; il 
ne suffit pas de la, defendre contre les armes 
des Etrangers , il faut la defendre contre Vavarice 
des citoyens ” ? Guillaume III etoit roi, dit-on , 
des Provinces - Unies, et stadhouder en Angle- 
terre. S'il ett laissé un fils pour lui succeder , 
de quelle puissance ne jouiroit- il pas aujourd'hui. 
La dignite du stadhouder étant vacante dans 
les provinces de Hollande, Gueldre, Zelande, 
Utrecht et Over-Issel après la mort de Guil- 
laume III, la république ne vit ni les avanta- 
ges qu'elle pouvoit retirer de cette magistrature 
en la rendant passagère, ni combien les cir- 
constances Etotent favorables pour tenter cette 
entreprise. En effet, il ne restoit plus de pos- 
terite de ces stadhouders immortels, dont le 
courage et le genie avoient forme et conserve 
la republique ; et il sen falloit bien que les 
provinces fussent aussi attachees à la seconde 
branche de la maison de Nassau, qu'elles 
Tavoient été à la premiere. D'ailleurs, les Hol- 
landois Etotent tellement enivrés, a la fin de 
la guerre de 1701 , de la gloire qu' ils avoient 
acquise sous le gouvernement de leurs magis- 
trats ordinaires, qu' ils auroient adopte avec 
joie tous les reglemens qu'on leur auroit pro- 
posẽs A ce sujet. 
Mais, soit que les magistrats qui gouvers 
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noient alors ne connussent pas le systeme de 
leur gouvernement, soit qu'ils ne songeassent 
qu'a étendre leur pouvoir, ils firent revivre 
les anciennes loix qui proscrivoient le stadhou, 
derat. Qu'on me permette de le dire, cette 
politique Etoit d'autant plus fausse dans ces. 
circonstances, qu'il n'etoit plus possible de se 
deguiser que la noblesse, indignee de voir des 
bourgeois a la tète des affaires, feroit tous ses 
efforts pour avoir un stadhouder, et entraine- 
roit le peuple a penser comme elle. 

Pour comprendre Finteret du peuple dans 
cette occasion, vous remarquerez , mOonsel- 
gneur , qua la naissance de la republique , les 
assemblees de le bourgeoisie choissisoient, a 
la pluralite des voix, les personnes decides a 
former le sénat de chnque ville. Il se fit quel. 
ques brigues, quelques cabales dans ces Elec- 
tions; et de mille moyens propres a arreter ce 
mal, on prit le plus mauvais et le plus dangereux: 
on donna au sénat meme le droit de nommer 
a ses places vacantes. Les sEnateurs ne S'asso- 
cièrent que leurs parens, et toute Tautorité 
devint le partage de quelques familles qui 
s'emparerent de tous les emplois. Celles qui se 
trouverent exclues, murmuroient contre Toli- 
garchie, étoient moins affectionnees au gouver- 
nement; et pour abaisser des magistrats dont 
elles vouloient se venger , devoient s'unir a 
la noblesse pour le retablissement du stad- 
houderat. 
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C'est en 1722 que les Etats du duche de 
Gueldre nommerent pour leur stadhouder et 
capitaine - general le pripce d' Orange et de 
Nassau, deja stadhouder hereditaire de Frise et 
de Groningue. La province de Hollande ouvrit 
les yeux sur le peril dont elle etoit menacee ; 
mais ne prit aucune mesure capable de le pre- 
venir. Au lieu de negocier inutilement avec 
la Gueldre pour empecher une dEmarche a 
laquelle elle etoit determinee , il falloit empe- 
cher que cet exemple ne devint contagieux. Il 
falloit examiner les causes qui avoient produit 
cette revolution dans la Gueldre; et si elles 
pouvoient avoir les memes suites dans les autres 
provinces, il falloit sy opposer ; et pour empe- 
cher que la noblesse et le peuple ne desiras- 
sent un stadhouder, il falloit qu'ils ne pussent 
pas se plaindre du gouvernement actuel: en 
partant de tout. autre principe, on ne 2 
avoir qu'un succès malheureux. 

Tandis: -que les ennemis du $tadhouderat ne 
faisoient rien de ce qu'ils auroient da faire, ses 
partisans, appuyes du credit de George II, 
roi d Angleterre , et beau- père du prince 
d' Orange, devenoient de jour en jour plus 
nombreux, Ils n'attendoient qu'un pretexte pour 
changer la face du gouvernement, et il se 
presenta en 1747 , lorsque le roi de France atta- 
qua le territoire des Provinces-Unies. Toute la 
cabale du prince d'Orange feignit les plus 


grandes alarmes pour repandre la consterna- 
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tion et intimider les magistrats: Nous som. 
mes perdus sans un stadhouder. Donnez- nous 


un stadhouder”. On n'entendoit que ces cris 
meles a des menaces. La province de Zelande 


obeit à la clameur publique, et les Etats de 


Hollande et d' Utrecht suivirent cet exemple, 
bientot imite par la province d'Over-Issel. . 

Le premier succes encouragea les ennemis 
du gouvernement; et comme si la republique 
avoit craint de recouvrer un jour sa liberte, 
elle ne se contenta pas de rendre le stadhou- 
derat hereditaire , elle voulut mème que les 
filles fussent appelees a cette supreme magis- 
trature. La loi porte que cette dignite ne 
pourra .appartenir a un prince revetu de la 
dignité royale ou Electorale , ou qui ne profes- 
Seroit pas la religion reformee. Les stadhou— 
ders, pendant leur minorite , doivent Etre eleves 
dans les Provinces- Unies. Cette supreme magis. 
trature ne passera a la posterite des princesses 
de la maison d'Orange, que dans le cas ou 


elles auront Epouse , du consentement des etats, 


un prince de la religion reformee, et qui ne 
soit ni roi ni Electeur. Une princesse heritiere 
du $stadhouderat Texercera sous le titre de 
gouvernante, et pour commander en tems de 
guerre proposera a la repulique un general 
qui lui soit agreable. Pendant la minorite du 
stadhouder, la princesse-mere en exercera le 
pouvoir avec le titre de gouvernante , A con 
dition cependant qu'elle ne se remariera pas, 
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CHAPITRE . 


Du gouvernement d* Angleterre. 


Guititaume , duc de Normandie, ne pouvoit 
s assurer de la fidelite des seigneurs normands 
qui Vavoient aide a faire la conquete de VAn- 
gleterre, qu 'en les enrichissant des depouilles 
des vaincus. Il leur donna de grandes terres; 
mais en portant dans son nouveau royaume 
les loix et le gouvernement auxquels les sei- 
gneurs de son duche étoient accoutumes , il 
fut trop jaloux de son pouvoir pour ne pas 
&ablir une subordination plus exacte que celle 
qui etoit connue en France. 

Quand vous etudiez I histoire des premiers 
successeurs de  Huguez - Capet, on vous a 
fait remarquer , monse1gneur , les principales 
causes de la foiblesse de ces princes; on vous 
a dit que par la coutume, le souverain n'avoit 
dautoritè que sur ses vassaux immediats , et 
que peu de fiefs relevant directement de la 
couronne, les rois n'avoient de relation directe 
qu avec un petit nombre de seigneurs. On a 
zjoutè que ces vassaux des rois de France 
avoient pour la plupart des forces trop con- 
iNerables pour remplir exactement les devoirs 
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auxquels leur foi et leur hommage les obli. 
geoient. Guillaume Evita ces inconveniens en 
partageant sa conquete en un tres-grand nom. 
bre de baronies qui toutes releverent de lui. 
Tous les seigneurs d'Angleterre furent ainsi 
ses vassaux immèdiats, tous le reconnurent 
pour leur suzerain direct, et aucun en parti 
culier ne fut assez puissant pour oser mesurer 
ses forces avec les siennes. Ce prince marqua 
encore dans ses chartres d'investiture les con- 
ditions auxquelles il conferoit ses fiefs, et 8 
re-erva meme quelques droits de justice et 
d'inspection. Ses vassaux, ainsi genes , pou— 
voient étre indociles et se soulever, mais ib 
ne devoient pas aspirer à la meme indepen- 
dance qu'affectoient les seigneurs puissans qui 
relevoient du roi de France. C'est pour cela 
que les barons d' Angleterre, faisant des remon- 
trances a Henri III, sur ce qu'il revoquoit les 
deux celebres chartres que Jean $ans-terre son 
pere avoit données à la nation, et qu'il avoit 
lui-mème jure d' observer, Feveque de Win— 
chester, ministre de ce prince, leur repondit 
que les pairs d' Angleterre sen faisoient beau- 
coup accroire, s'ils vouloient se mettre sur la 
meme ligne que les pairs de France, et quil y 
avoit une extreme difference entre les uns et 
les autres. Les choses sont bien changees 
depuis, dit un Anglois; et c'est aux pairs de 
France, Sils vouloient comparer leur autorite 
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à celle des pairs d' Angleterre, qu'on pourroit 
dire aujourd'hui quils s'en font beaucoup 
accroire. | . 

Les seigneurs normands fayoriserent toutes 
les vexations du nouveau roi, pour le mettre 
en état de faire de plus grandes largesses , et 
dautoriser eux-mEmes par son exemple à vexer 
les habitans de leurs terres. Mais il y a un terme 
atout ; et ne restant plus rien a piller, on sentit 
la necessite de recourir aux loix, et d' tablir un 
certain ordre pour affermir des fortunes Elevees 
par des rapines. L'avarice qui avoit uni les vain- 
queurs ne tarda pas à les diviser. Les princes 
crurent avoir trop donne, et les vassaux crurent 
navoir pas assez recu. Le mecontentement 
etoit egal ; et les Successeurs de Guillaume, vou- 
lant abuser de leurs forces, agirent avec une 
hauteur.que la fierte des fiefs ne pouvoit souffrir, 
et se rendirent suspects à la nation. Les barons 
trop foibles, chacun en particulier, pour resister 


a f'autoritè royale, se reunirent pour etendre 


leurs droits. Ainsi, tandis que les rois de France 
combattoient successivement contre differens 
seigneurs, et pouvoient esperer de les abattre 
les uns par les autres en profitant de leurs divi- 
Sons, les rois d'Angleterre ne pouvoient tirer 
aucun avantage de la politique par laquelle 
Guillaume avoit voulu se rendre puissant en ne 
faisant que des fieſs peu considerables. On peut 
meme conjecturer que dans le cours de ces divi- 
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Sions, les naturels du pays favoriserent le part! 
des barons, et lui donnerent des secours. S'il 
ne Tavoient pas fait, pourquoi trouveroit-on 
dans les chartres, que les seigneurs firent signer 
a Jean sans terre des articles qui etablissent 
les privileges de Londres et de plusieurs autres 
villes, et qui temperent meme empire des 
barons sur leurs sujets? On sait assez que dans 
ces tems d'usurpation, les mœurs et les prin. 
cipes des grands ne les portoient pas à diminuer 
leurs droits par génèrosité. 

La grande - chartre et la chartre des fortts 
fixoient les droits du roi et des barons, et les 
immunités de la nation; mais suivant la cou- 
tume de ce siecle d'ignorance et de barbarie, 
plus on avoit de raisons de ne pas compter sur 
les loix et les traites, moins on prenolt de 
mesures pour en assurer execution. Tandis que 
les successeurs de Jean sans - terre ne songèrent 
qu'a violer les deux ch artres que la necesslte 
lui avoit arrachees, la nation, toujours inquiete, 
ne cessa de se plaindre et de demander par ses 
menaces la reparation des torts qu'on lui avoit 
faits. C'est cet interet opposè qui fut le principe 
et Tame de tous les evenemens que présente, 
pendant long: tems, Thistoire d' Angleterre. Je 
n'entrerai, monseigneur, dans aucun detal ; 
il suffit d' observer que ce fut un flux et un 
reflux de guerres faites sans habilete , et de trai- 
tes de paix conclus sans bonne foi. Ainsi Ia 
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part nation toujours agitèe, parce qu elle ẽtoĩt mècon- 
Li tente de son gouvernement, en cherchoit un 
ion meilleur sans savoir ou le trouver. Le seul avan- 
tage qu'elle ait retire de ses premiers troubles, c est 
d avoir concu pour la grande chartre un respect 
qui s est conserve d'age en age. Apres les plus 
longues distractions et les plus longues erreurs, 
ce sentiment, si je puis parler ainsi, lui a encore 
&rvi de boussole; elle lui doit le gouvernement 
dont elle] jouit out hui, qu'elle a raison d'ai- 


modele et le chef. d œuvre de la politique. 

Les Anglois , toujours unis et jamais lassẽs 
de combattre Pour leur liberte , devoient egale- 
ment $'instruire par leurs succès et par leurs 
disgraces, et ils n'etoient pas loin d'en recueillir 
Je fruit en &tablissant un gouvernement rẽgu- 
lier, lorsque les pretentions opposces des mai- 


e 

em sons d'Vorck et de Lancastre, firent oublier 
ite les grandes questions de la prerogative royale, 
te, pour ne s' occuper que des droits particuliers 
ez de quelques princes qui s emparoient du trone 


les armes à la main. L'esprit de parti succeda 
po a Tesprit patriotique. Les deux factions eurent 
pour leurs chefs une complaisance dangereuse , 


1 et leur permirent tout pour les faire triompher 
F de leurs ennemis, ou pour les affermir sur le 
m WM tone. Les rois passerent les bornes prescrites 
£ a leur autorite, ils se firent de nouvelles prero- 


gatives ; et sans qu'ils s'en appercussent , les 


mer, mais quelle a tort de regarder comme le 
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Anglois se preparoient à supporter patiemment 
le despotisme de Henri VIII. 


D'autres causes, en empechant qu'ils ne 


reprissent leurs anciens principes, contribuerent 


encore a la revolution qui se fit dans leur genie 
sous le regne de ce prince. Telles sont, mon. 
seigneur, les grandes affaires de Europe aux. 
queiles ! Angleterre prit part, et qui Vempeche. 
rent de S occuper de ses affaires domestiques, 
et sur- tout, suivant la remarque judicieuse de 
Rapin - Thoiras, les querelles de religion occa. 
sionnées par la nouvelle doctrine de Luther, 
et qui formerent deux partis aussi animes Tun 
contre autre , que P avoient ete la Rose- blanche 
et la Rose- rouge, et également disposes a sacr. 
fier la cause publique à leurs interets particulier. 
* Comme Henri VIII, dit Rapin, tenoit une 
espece de milieu entre les novateurs et ceux qui 
Etoient attaches a Fancienne doctrine , personne 
ne pouvoit se persuader qu'il pat demeurer long: 
tems dans cette situation. Ceux qui $s0uhat- 
toient la reformation , croyoient ne pouvoir 
mieux faire que de lui complaire en toutes choses, 
afin de pouvoir le porter par degres a la Pousser 


plus avant. Tout de meme les partisans de 


Tancienne religion , voyant de tels commence- 
mens, craignolent qu'il nallat plus loin, et que 
leur resistance ne lui fit plutot achever son 
ouvrage. Ainsi chacun des deux partis s'effor- 
cant de le mettre dans ses interets , il en resulto!! 
pour 
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pour lui une autorite dont aucun de ses prede- 
cesseurs n'avoit joui, et qu'il n'auroit pu usurper 
dans d' autres circonstances sans courir risque 
de se perdre | 

Les memes causes favorisèrent Edouard et la 
reine Marie qui en defendant avec chaleur la 
religion qu ils professoient, Etoient sùrs d'avoir 
pour eux un parti considerable qui les prote- 
geoit, et leur permettoit de faire des entreprises 
nouvelles ou contraires aux loix. Les mœurs 
anciennes ne subsistoient plus, et les soins de 
la liberte et du gouvernement etoient d' autant 
plus negliges, que les Anglois commencoient 
à $occuper SErieusemetit du commerce et des 
etablissemens qu'ils faisoient dans le Nouveau- 
Monde. Apres les regnes trop durs qu'on avoit 
eprouves , et contre lesquels on s' toit contents 
de murmurer, on se crut trop heureux d'obeir 
a Elisabeth, princesse aussi jalouse de son auto- 
rite qu'un tyran, mais assez éclairée pour savoir 
que la puissance se perd elle-meme , si elle ne 
$<tablit pas avec d' extrèẽmes menagemens. La 
prudence et le courage d' Elisabeth la firent 
respecter. Les Anglois ne virent pas qubelle 
affectoit de certaines prerogatives dont ses suc- 
cesseurs abuseroient , ou $'ils le virent, ils ne 
le trouverent pas mauvais, parce que ces pre- 
rogatives paroissoient necessaires pour affermir 
la tranquillitè publique, dans un tems on 
Angleterre, pleine de citoyens fanatiques qui 

Tome XII. 
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ne demandoient que le trouble, avoit au- dehon 
des ennemis puissans. 

Jaques I, prince foible, et qui craignoit par 
consEquent de your Echapper de ses mains son 
autorite, s'etoit persuade , dans la lecture de 
quelques theologiens dont il faisoit ses delices, 
qu'il ne tenoit que de Dieu sa dignite; il sen 
croyoit le vicaire, et c'ttoit de la meilleure foi 
du monde qu'il pensoit qu'on ne pouvoit 
mettre de bornes à sa puissance sans commettre 
un sacrilege. Il ne subsistoit presqu' aucun 
reste de ancien esprit national; les Anglois, 
distraits par les querelles des pretres, par de 
nouveaux plaisirs et le luxe, parloient de leur 
liberte sans chaleur et sans inquietude pour 
Vavenir. N'ayant encore aucune idée nette sur 
les principes du droit naturel et la nature des 


loix, peu instruits meme de leurs antiquités, 


ils se laissoient mollement gouverner par des 
exemples, et ne trouvoient point éẽtrange que 
Tinjustice et / audace des derniers princes devins. 
sent, sous le nom de prerogative, des titres 
pour leurs successeurs. Dans cette disposition 
des esprits , la foiblesse meme et la timidite de 
Jaques I favoriserent les progres du despo- 
tisme: elles Fempechoient de faire de ces entre- 
prises hardies et tranchantes qui auroient peut- 
etre retire les Anglois de leur assoupissement. 
Si les querelles de religion avoient beaucoup 
contribue a etendre la prerogatiye royale, elles 


pt L HISTOIRX. 195 


ne tarderent pas à reEparer tous les torts qu'elles 
avoient faits à la liberté. Il s'étoit forme une 
zecte d' hommes austeres et rigides, qui voyoit 
avec indignation dans Teglise d'Angleterre un 
reste de la hierarchie et des ceremonies de la 
religion romaine que la reine Elisabeth y ayoit 
conservees. Les presbyteriens, en ne songeant 
qu'a se venger de la haine que le roi leur mar- 
quoit, firent naĩtre un nouvel esprit dans la nation. 
Ils joignirent des questions de politique à des 
questions de theologie , examinerent la con- 
duite du prince, demanderent quel etoit le titre 
de ses droits, et les discuterent. Mais ils n'au- 
roient jamais rèussi a lever le voile mysterieux 
sous lequel la majesté royale se cachoit, ni à 
faire aimer la liberté, s'ils n'avoient retire de la 
poussiere des archives cette grande chartre qu'on 
ne connoissoit que de nom, et qui avoit été 
pendant si long-tems la loi fondamentale des 
Anglois. Des raisonnemens nauroient frappé 
que foiblement les esprits; mais on fut indigne 
en voyant combien tous les ordres de letat avoient 
d6&genere. On regarda le prince comme un ennemi 
domestique qui s toit agrandi aux depens de 
tous les citoyens. La grande chartre reprit son 
ancienne autorite, et chacun y apprit ce qu'il 
devoit ètre. 

Les communes qui depuis long: tems avoient 
tellement ignore leur pouvoir, que quand les 


parlemens etoient prolonges au- delà d'une session, 
N 2 
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le chancelier y appeloit par ses lettres de nou, 
veaux membres a la place de ceux qu'il jugeoit 
arbitrairement hors d' tat de sy rendre, force. 
rent Ja cour a renoncer à cette prerogative. 
Elles s'etablirent seules juges de la validite des 
Elections, et s' arrogèrent encore le droit de 
punir ceux a la poursuite desquels on arrete. 
roit un de leurs membres, et les officiers 
memes qui se seroient charges de Texecution, 
On commenca a voir de mauvais il la cou 
de haute-commission etablie par Elisabeth, et 
dont les juges nommes par le roi decidoient 
arbitrairement de toutes les affaires eccles1asti- 
ques. On murmura contre une autre jurisdiction 
appelce la chambre.etoilee , composee de juges 
tires du conseil du prince, et qui exercoit un 
pouvoir arbitraire dans les matieres civiles. On 
crut voir la tyrannie s'introduire ou plutot 
S'exercer sous le masque dangereux de la justice, 
et ce tribunal odieux fut detruit. En Seclai- 
rant sur le passe on devint plus soupconneux, 
plus precautionne et plus circonspect sur Vavenir, 
On n'accorda plus les subsides avec la meme 
complaisance qu'auparavant ; enfin le parlement 
passa en 1624 un bill, par lequel chaque citoyen 
avoit une entiere liberte de faire tout ce qui 
jugeroit à propos, pourvu qu'il ne fit tort a 
personne. Il ne devoit repondre de sa conduite 
qu'a la loi, et la loi n'etoit plus soumise ni a 
la prerogative royale, ni a aucune autre autorite. 
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Je serois trop long, monseigneur, si je voulois 
vous rappeler en detail tous les &tablissemens , 
toutes les loix et tous les reglemens que firent 
les Anglois pour rapprocher leur constitution 
des principes de la grande chartre; mais je dois 
vous faire remarquer que, sans le zele des 
presbyteriens a precher et Etendre leurs opinions 
theologiques, il est vraisemblable que cet esprit 
de libertè qu'ils avoient inspirè pour se venger | 
dun gouvernement qui leur Etoit oppose , nau- 
roit produit qu'une effervescence passagere. Sans 
leurs principes politiques, il est vraisemblable 
aussi que leur haine contre Tepiscopat et les 
ceremonies superstitieuses de leglise anglicane 
nauroient allume que des guerres inutiles; et que 
la nation nauroit point enfin ete dedommagee 
par un sage gouvernement de tout le sang 
que le fanatisme auroit fait repandre. 

Fil est vrai que dans les revolutions il est 
necessaire d'avoir des enthousiastes qui aillent 
au· deli du but, pour que les personnes sages 
et prudentes puissent y parvenir; les Anglois 
doivent de la reconnoissance aux puritains, 
secte formee des plus ardens presbyteriens , et 
qui, sans meEnagement pour les eveques et le 
roi, vouloient également detruire Tepiscopat 
et la royante. Suivez avec une certaine attention 
[histoire de la maison de Stuart par M. Hume, 
et vous verrez que le fanatisme et amour de 
la liberte se pretent toujours une force mutuelle. 
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4 L'un se soutient par autre, et sans leur double ; 
it secours, jamais les Anglois ne seroient parvenus ( 
Ws a se rendre libres. | : 
5 Vous connoissez, monseigneur, les &venemens 
"= de cette guerre memorable qui ne fut terminee s 
5 que par la mort tragique de Charles premier, c 
1 et la tyrannie de Cromwel. Que de reflexions c 
5 importantes doivent se presenter a votre esprit! c 
5 Quelle legon pour les princes qui se laissent MI x 
7% Enivrer par leur fortune! Quelle legon pour Ml x 
"SY les peuples qui sont presque toujours opprimes a 
1 par ceux qui prennent leur defense! Quoiqu'll p 
1 en soit, Tamour de la liberté avoit fait de tels d 
5 progres, que ni les malheurs de la guerre, d 
2 ni la tyrannie de Cromwel, ni le rappel de la U 
i | maison de Stuart, fait au milieu des acclamations I 
1 du peuple, ne furent pas capables de I<tpuffer. d 
„ Le premier parlement que convoqua Charles Il le 
5 5 eut beau, en son nom et au nom de toute la m 
3 nation, se declarer coupable de revolte et de IN 
P: leze-majeste; il eut beau declarer que nuire au al 
roi, le deposer ou prendre les armes defens!- p. 
vement contre lui, c' toit un crime de haute C( 
trahison ; 1] eut beau reconnoitre qu'aucune des q 
deux chambres, ni les deux reunies ne possc- 01 
doient aucune autorite independamment du roi, 1 4 
Vautorite arbitraire Etoit frappèe dans ses fon- q 
demens. Quoique la nation n'osit avouer ni li 
desavouer ses representans , les républicains (W * 


forces de se taire, mais qui ne pouvoient plus ce 
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wuffrir que des loix conformes à la grande 
chartre, frẽmissoient de colère en secret, et 
attendoient le moment doser se montrer. 

A Texception des catholiques , toutes les 
sectes rẽpandues en Angleterre voyoient avec 
chagrin sur le trone un prince qu'on 5oupgonnoIt 
davoir embrassé la religion romaine, et avec 
desespoir que le duc d' Vork, son heritier 
presomptif, eùt Taudace den Hire publiquement 
profession. Les mæœurs se dégradoient; Charles II 
avoit mis a la mode des vices qui ne sont 
propres qu'a faire des esclaves, et les partisans 
de Vancienne liberte' ne sen consolotent que 
dans Vesperance que la religion causeroit encore 
une revolution. On ne parloit que de cette 
intolerance cruelle qu'on reprochoit depuis plus 
d'un siècle a Téglise romaine. Les independans, 
les presbyteriens et les Episcopaux avoient le 
meme interet de ne point obeir a un roi catho- 
lique ; mais heureusement pour le prince leurs 
anciennes haines les divisoient, et ils n'osoient 
point se fier les uns aux autres. Tandis que la 
cour negligeoit de les tenir sẽparés, la politi- 
que plus adroite des republicains les reunit, 
ou plutot sut les engager chacun en particulier 
a favoriser la revolution qu'elle meditoit. Jac- 
ques II, entoure d' amis imprudens et de catho- 
liques emportes, ne voyoit pas qu'on ne souffroit 
avec une patience s1mulee ses premieres injusti- 


ces, que pour Fencourager à en commettre de 
N4 | 


209 DE I' ET U PDE 


plus grandes, le rendre odieux et hater sa perte: 
Il croyoit toucher au pouvoir absolu , et le 
prince d' Orange a qui on avoit promis la cou. 
ronne descendoit en Angleterre pour Ven chasser. 

Apres tant de revolutions dont il n'est pas 
inutile de rechercher la cause et esprit, voici 
enfin Tepoque de Tetablissement d'une liberte 
moins agitee. Le parlement assemble le 22 janvier 
1689, declara que le pretendu pouvoir de dis. 
penser des loix ou d'en suspendre Texecution 
par Tautorite royale sans le consentement du 
parlement, Etoit contraire aux loix et a la consti. 
tution d'Angleterre. On o6ta a la couronne le 
droit qu'elle s toit attribue de creer des com- 
missions ou des cours de justice; et il fut 
ordonne que dans les proces meme de haute 
trahison , les jures ne seroient pris que parmi 
les membres des communautes. 'Toute levee 
dargent pour usage de la couronne, sous 
pretexte de quelque prerogative royale et que 
le parlement n'auroit pas accordee fut proscrite; 
et le roi ne peut la faire que pendant le tems et 
de la manière que le parlement T aura ordonnee. 
Tout Anglois fut autorise a presenter des peti- 
tions au roi, et toute poursuite ou tout empri- 
sonnement pour ce sujet, declare contraire 
aux loix, de meme que la levee ou Tentretien 
d'une armee dans le royaume en tems de paix 
sans le consentement de la nation. On assura 
la libre Election des membres du parlement. 
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On ordonna que les discours et les debats du 
parlement ne seroient recherches ou examines 
dans aucune cour ni dans aucun autre lieu que 
le parlement meme. Il fut defendu d'exiger des 
cautionnemens excessifs, d'imposer des amendes 
exorbitantes, et d'infliger des peines trop dures. 

Voila, monseigneur , ce que TAngleterre 
appelle sa loi fondamentale. Vous voyez des 
bornes tres - clairement prescrites a Pautorité 
royale, et si le prince les respecte , la nation sera 
certainement libre: mais quel garant à la nation 
que le prince obèira a la 101? Plusieurs Ecrivains 
et Vauteur de TEsprit des Loix, dont Tautorite 
est si grande, ont prodigue les cloges a cette 
constitution; mais peut-on l'examiner attentive- 
ment, et ne pas voir que Iouvrage de la liberte 
n'est qu'ebauche ? Trois puissances, dit- on, 
le roi, la chambre- haute et les communes, 
se tiennent en Equilibre , se temperent mutuel- 
lement, et aucune ne peut abuser de ses forces. 
Mais je le nie; et quelles mesures efficaces les 
Anglois en effet ont: ils prises pour mettre le 
gouvernement a TVabri de toute atteinte de la 
part du roi? On diroit au contraire qu'ils ont 
voulu rendre le prince assez puissant pour qui il 
puisse se flatter de le devenir encore davantage. 
On diroit qu'ils ne genent ses passions que pour 
les irriter. Si I'equilibre des differens pouvoirs est 
etabli sur de justes proportions, pourquoi ces 
allarmes toujours renaissantes de la nation ? pour- 
quoi ces plaintes continuelles contre le ministère 
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qu'on accuse toujours de trahir son devoir? 
C'est un principe en Angleterre que le roi 
est toujours innocent, qu'on ne peut le citer 
devant aucun tribunal, et que la loi n'a point 
de jugement à prononcer contre lui: il falloit 
donc le mettre dans Theureuse impuissance 
detre coupable; il falloit donc, pour ne pas 
ouvrir la porte a tous les abus qu'entraine 
F:mpunite, diriger toutes ses passions vers le 
bien public, ecarter les tentations, et empe- 
cher qu'il neut des interets differens de ceux 
de ses sujets. Mais, me dira-t on, les minis- 
tres repondent de sa conduite sur leur tete; 
ils le contiendront dans le devoir. Quelle misé- 
rable ressource! et peut-on y compter? Quand 
le prince ne connoit point de juge, combien 
ne lui reste-t-il pas de moyens pour sauver 
ses complices et les instrumens de son ambi— 
tion? Ses ministres serviront toutes ses pas- 
sions, parce qu'ils en attendent leur fortune. 
En un mot, monseigneur, quelle force ou 
quel credit ne doit pas avoir un roi qui a 
sous ses ordres une milice toujours subsis—- 
tante dont il dispose, sur- tout s'il possède des 
revenus immenses, avec lesquels il achetera 
des amis, et s'il distribue des charges, des 
honneurs, des dignités, avec lesquels il corrom- 
pra la vertu, les loix et la justice? 
Quand TAngleterre n'auroit aucun de ces 
vices qui ramenent la principale autorite dans 
les mains du roi, ne suffit- il pas qu'il convo- 
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que „ ajourne, sépare et casse à son gre le 
parlement, pour qu il n'y ait aucun <quilibre 
reel entre lui, la chambre-haute et les com- 
munes? Le roi peut beaucoup de choses sans 


le parlement ; le parlement au contraire ne 


peut rien sans le roi: on donc est cette balance 


a laquelle on attribue des effets si salutaires? 


Le roi peut suspendre Faction du parlement, 
et le parlement ne peut contraindre le roi a 
donner son consentement aux bills qu'on lui 
propose: quelle est donc leur egalite ? Et des 


que ces puissances sont inegales, la plus con- 


sidèrable ne doit- elle pas tous les jours aug- 


menter ses droits? Il est vrai que par la 
ſorme de leur gouvernement on ne peut con- 
traindre les Anglois d'obeir a une loi qu'ils 
wauroient pas faite; mais il faut avouer aussi 
qu'ils ne sont pas les maitres d'avoir la loi 
qu'ils voudrotent avoir, et c'est ne jouir que 
dune demi-liberte, Je voudrois que les per- 
sonnes qui donnent de si grands éloges a la 
constitution angloise, m'expliquassent com- 
ment il peut n tre pas pernicieux à un etat 
que la puissance legislative qui en doit Etre 
Fame soit, subordonnee a la puissance exé- 
cutrice? Enfin, si je suppose que le roi mette 
la liberté publique en danger, soit en ne 
convoquant pas le parlement, soit en Tache- 
tant pour en faire le ministre de ses volontes, 
je demande par quelle voie legale on pourra 
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s opposer à ses entreprises? Si les Anglois n'en 
ont point d' autre que des petitions , des 
adresses ou des prieres, c'est un vice Enorme 


dans leur gouvernement qui en causera tot 


ou tard la ruine. Siis n'emploient pas la force, 
ils seront a la fin subjugues par un prince 
opiniatre, courageux, et qui naura que le 
malheur eux talent de ne point entendre raison. 
On se familiarisera avec les abus, et on n'est 
pas loin de tolerer de grands maux quand on 
en souffre de petits. Pour avoir recours a la 
force, il faudra exciter une sédition, une 
revolte, une guerre civile, c'est-a-dire , que 
pour venir au secours du gouvernement, il 


faudra violer une des loix les plus sacrèes 


de la société, armer les citoyens les uns 
contre les autres, et abandonner temerairement 
T'etat au sort toujours incertain des armes. 


N'est- il pas surprenant, monseigneur, que 


les Anglois qui reprochoient depuis si long- 
tems et si souvent à leurs rois d'avoir des 
mterets contraires a ceux de la nation, leur 
aient abandonne une partie de Ja puissance 
legislative? Nest- il pas surprenant qu'ils n'atent 
pris aucune mesure efficace pour contenir la 
puissance exëcutrice dans les bornes qui lui 
sont prescrites, C'est: à- dire, pour Tobliger a 
obeir aux loix avec la meme docilite que les 
citoyens? 

Jaques I, en 1624, avoit offert aux com ; 
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munes que les subsides qui lui seroient accor- 
des fussent remis a des com missaires du par- 
lement qui seroient charges d'en faire l' emploi, 
sans qu'ils passassent par ses mains. Pourquoi 
cette offre de Jaques I nest-elle pas devenue 
une loi constante et perpetuelle quand on 
reforma le gouvernement apres la revolution 
de 1688? Les Anglois, sur la fin du der- 
nier siècle, ignoroient- ils le pouvoir de Tor 
et de argent sur les hommes? Ne savoient- 
ils pas que les citoyens que le roi paie se 
croient ses serviteurs, et qu' ils se regarderoient 
comme les serviteurs de la nation, si la 
nation leur payoit leur salaire par les mains 
d'un membre des communes? 

En 1640, le parlement porta un bill pour 
ze rendre triennal. Il ordonna que tous les 
trois ans le chancelier, sous peine d' amende, 
enverroit le 3 septembre des lettres de con- 
vocation; qu'a son defaut, douze pairs pour- 
roient y suppleer ; qu'en cas de silence de 
leur part, les scherifs, les maires et les baillis 
donneroient des ordres pour Telection; et que 
si ces officiers manquoient a leur devoir, les 
clecteurs s assembleroient et procederotent au 
choix de leurs deputes. Par le meme bill, 
le parlement , lorsqu'il seroit assemble, ne 
pouvoit Etre ajourne, proroge et dissous, pen- 
dant l'espace de quinze jours, sans le consen- 
tement de ses membres. Je sais les reproches 
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qu'on peut faire a ces loix; je sais qu'on en 
pouvoit publier de plus sages pour assurer 
Tindépendance de la nation, Mais, sans 
m'etendre la-dessus, je me borne a demander 
par quelle raison le parlement de 1689 negli- 
gea de retablir une loi qui etoit dans ses 
archives, et qui, sans Ette aussi parfaite qu'elle 


pouvoit Tetre, auroit cependant favorisé Ia 


liberté, et rendu la puissance executrice moins 
entreprenante? | 

Sans doute que les Anglois ont decouvert 
qu'il leur etoit plus avantageux d'avoir un 
parlement septennaire que triennal ; mais 
Javoue que je ne devine point leurs raisons. 
Sans doute que leur philosophie a decouvert 
de nouveaux principes dans le droit nature, 
et juge raisonnable qu'une nation qui se vante 
de disposer du trone a son gre, de faire ses 
loix et de navoir point de maitre, ne doit 
pas avoir la liberté de se tenir assemblce 
quand elle le juge a propos. En 1641, le 
parlement ayoit demande que le roi ne fit 


plus de nouveaux pairs sans le consentement 


des deux chambres. , N'etoit-ce pas un moyen 
sür pour temperer la prerogative royale, Tem- 
pecher de se faire des partisans en flattant 
Tambition des citoyens, et rendre utiles à la 
nation des dignites qui n'avoient été avanta- 
geuses qu'au roi? Pourquoi donc les refor- 
mateurs du gouvernement ne daignerent ils 
rien prononcer sur cet article important? 
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Vous penserez peut-Etre , monseigneur, 
que la prudence modere leur. zele ; vous 
direz qu'il falloit ne pas deplaire au prince 
d Orange, accompagne d'une armee étrangère, 
et qui pouvoit devenir un Cromwel, si on 
Vevit reduit a ne porter qu'un vain nom. J'yp 
consens pour ne point entrer dans une dis- 
cussion qui m'eloigneroit trop de mon objet. 
Mais quand il fut certain que Guillaume III 
wauroit point de posterite, quand le parle- 
ment regla l'ordre de la succession, quand 
apres la mort de la reine Anne, il placa sur 
le trone la maison de Hanover, et put etablir 
a son gre la forme du gouvernement, pour- 
quoi negligea-tl de reparer ses fautes et de 
porter les loix les plus favorables a sa liberte ? 
Est-ce -1gnorance ? on ne peut le penser. Est- 
ce infidelite ? Quelques hommes trahirent-ils 
leur patrie pour faire leur cour à la maison 
qui devoit regner ? Je n'oserois le dire. 
Sil faut sen rapporter au t&moignage de 
quelques Anglois qui connoissent leur pays 
et ne se laissent point eblouir par ce que 
les hommes ordinaires appellent la prosperite 
de Tetat, le plus grand ennemi qu'ait aujour- 
dhu leur constitution, c'est la venalite que 
les richesses, le luxe et Vavarice y ont intro- 
duite. Ce n'est point par des coups d'eclat et 
de violence que cette corruption des mceurs 
domestiques prepare une reyolution ; elle ne 
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rompra pas avec effort les ressorts du gou- 
vernement ; elle les rouille seulement, si je puis 
parler ainsi, et les carie. Elle agit insensible. 
ment ; elle intimide la raison; elle flatte toutes 
les passions; elle rend insensible au bien public; 
et des citoyens qui ont ame avilie ont beau 
avoir des loix pour étre libres, ils veulent 
etre esclaves. La cause de ce mal, monsei- 
gneur, c'est que les Anglois ont neglige une 


verite importante que Jai pris la liberté de 
mettre sous vos yeux dans la première partie 


de cet ouvrage. Ils se sont propose un autre 
bonheur que celui auquel nous sommes appeles 
par la nature. A force de vouloir augmenter 
leurs richesses et Etendre leur domination, 


ils sont parvenus a ne consulter que leur 
avarice et leur ambition; et vous savez quels 


conseils on doit attendre de ces deux passions 
qui donnent des esperances trompeuses et des 
maux certains. 

Avec Tautorite que les Ioix donnent au rot 
d'Angleterre, ou dont il sait s'emparer avec 


adresse, il faut convenir que ses defauts , ses 


gouts, ses passions, son caractere en un mot, 
ont trop di influence dans les affaires. Tantôt 
on voit de la mollesse, et tantot de la force. 
Relativement a ses interets envers les &tran. 
gers, I Angleterre semble n'avoir ni système, 
ni vue suivie. Le prince, qui choisit à son gre 
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es ministres, et les disgracie a son gre, les 
oblige trop a penser comme lui. 

Cependant il faut convenir que ce. defaut, 
quelque grand qu'il soit en Angleterre, y est 
moins considerable que chez plusieurs autres 
euples. Sans doute que Intrigue est necessaire 
Londres et à Saint-James pour venir à la faveur 
et aux grandes places ; mais les intriguans s'y 


donnent la peine d'avoir quelque merite. Ils 


ont à faire a une nation eclairee, inquitte , 
jalouse de ses droits et de sa reputation , et 
toujours prete a bl+mer hautement ce quelle 
napprouve. pas. Ailleurs on garde un profond 
lence ' sur le gouvernement: c'est une .prero- 
gative de la grandeur de faire des sottises sans 
craindre des satyres; et si les gens en place 
entendent quelques voix autour deux, ce sont 
les voix de la flatterie qui a cent bouches 
comme la renommèe. On ne deplait pas impu- 
nement au peuple anglois; il peut arriver que 
les plaintes et les murmufes du public fassent 
violence au goũt du prince, et ne dans 
son conseil Tami de la nation. 

L'Angleterre, maitresse de la mer, na rien à 
craindre de la part des Etrangers. Sa trop grande 
puissance au- dehors, des colonies trop vastes, 
un commerce trop ẽtendu, voila ce quelle doit 
le plus redouter. Peut- etre auroit- elle besoin 
de quelque disgrace pour conserver le plus 
grand de ses biens, je veux dire sa liberté: 
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mais qui oseroit assurer qu'elle sũt profiter dun 
disgrace qui choqueroit son avarice et gon 
ambition? | 


CHAPITRE VI. 


Du gouvernement de Suede. 


Cer des provinces de Sutde , appelse autre- 
fois Scandinavie, que sont sorties, monseigneur, 
la plupart des nations qui ont detruit Vempire 
romain. Les peuples de ce royaume ont con- 
Serve long-tems les mœurs de ces Goths et de 
ces Vandales, dont T histoire ne pertra jamais 
le souvenir. La Suede s'est police, sans pren- 
dre les vices des nations polies et de nos jours 
elle vient d'etablir le gouvernement le plus 
digne des Eloges et de admiration des politiques. 

Les Suedois ont toujours été extremement 
Jaloux de leur liberté. Ils regarddient, disent 


les historiens , leur roi comme un ennemi domes. 


tique , et plus dangereux que les ennemis &tran- 


gers. Mille monumens attestent que dans les 


tems les plus recules , les grands avoient des 
chateaux fortifies, y tenoient garnison, avoient 
des guerres particulières entreux , et la faisoient 
meme au souverain; mais je suis persuade que 
ce netoit point en vertu des fiefs et du gow 
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yernement feodal. Ces desordres avoient un 
autre principe; toit ou lamour de Tindepen- 
dance, ou le detaut d'une magistrature asseꝝ 
puissante pour forcer les citoyens à fespecter 
la tranquillitè publique. Nous voyons en effet 
que tous les autres peuples du Nord qui sta- 
blirent sur les terres de Tempire, se condui- 
5oient par les memes maximes avant que de 
connoitre le gouvernement des fiefs. On n'avoit 
en Suede aucune idée de nos seigneuries patri- 
* moniales; les titres de comtes et de barons y 
sont modernes; ils sont personnels, et non pas 
e attaches à des possess ions. D'ailleurs, les villes 
"- i et lordre des paysans ont toujours envoy leurs 


de deputẽs aux assemblees de la nation; privilege 
* qui ne peut S' associer avec les coutumes des 
en. 


eigneuries feodales. | 

urs Le celebre Gustave-Vasa, ayant delivre sa 
tus patrie de la tyrannie des Danois et du clerge, 
WY fur dleve sur le trone; et la nation, par recon- 
ome noissance , rendit la couronne hercditaire dans 


ent s maison. Ce prince laissa & ses successeurs son 
© I courage, ses talens, sa grandeur dame ; et par 
a cette esptce d'ascendant que donnent des quali- 
les WM sublimes et brillantes, ces heros furent tout- 
des puissans en gouvernant une nation libre. Cette 
ent heureuse harmonie fut enfin troublée. II Seleva 
en quelques differends entre Charles XI et le senat 
cf qui, sẽparant trop ses interets de ceux de la 


nation, s etoit rendu odieux. La diète, en 1680, 
O 2 
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defera la souveraineté au roi, en dèclarant 
qu'il pouvoit ecouter les avis et les represen. 


_ tations du senat ; mais que sa majeste auroit le 


droit de decider. Cetoit Taffranchir du pou: 
voir des loix; et la diete, aveuglee par son 
ressentiment , ne $appercut pas qu'elle devoit, 


en quelque sorte perdre toute son autorite , 


des qu'elle auroit rendu le prince assez puis. 
sant pour soumettre le senat a ses volontes, 
Les Suèdois ne tardèrent pas en effet a éprou- 
ver les inconveniens du pouvoir le plus arbi. 
traire. Charles XI avoit, dit-· on, des talens poui 
TEgner; mais ses talens devinrent inutiles a ses 
sujets, des qu'il fut assez puissant pour avoir 
des courtisans et des flatteurs. La Suede éprouva 
au- dedans les vexations les plus criantes, et 
perdit au- dehors une partie de sa reputation. 
Dans ces circonstances Charles XII monta sur 
le trone. Ce heros, le plus extraordinaire que 
les hommes aient vu depuis Alexandre, rendit 
son royaume malheureux, en outrant toutes 
les qualités les plus propres à faire un grand 
roi. Les Suedois Etoient trop braves pour ne 
pas Iidolatrer; mais a sa mort ils eurent [a 
sag esse de se dire: $i un prince qu'on ne 
peut s'empecher d' admirer, qui a Fame grande, 
noble et magnanime, ne tient a Thumanite par 
aucune passion basse, fait cependant tant de 
mal quand il n'a d' autre règle que sa volonte 


que ne doit-on pas attendre de ces ames com. 
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munes, de ces hommes sans caractère, qui se 
laissent enivrer des vapeurs du pouvoir arbi- 
traire, et qui gouvernent en obeissant aux 
passions de leurs favoris et de leurs flatteurs ,, ? 

La Suede rentra, par la mort de Charles XII, 
dans le droit de se choisir un roi et de former 
un nouveau gouvernement. Ce seroit une espèce 
de prodige qu elle eũt ẽtabli une rẽpubli que, si 
le despotisme extraordinaire de ce prince n' eũt 
eté aussi propre a donner de Televation aux 
esprits, que le despotisme ordinaire estgcapa- 
ble de les avilir. En faisant de grandes — 
sous Charles XII, les Suedois sentirent qu' ils 
ne toient pas faits pour Etre des esclaves. Tan- 
dis que la nation regrettoit sa liberté, quel- 
ques citoyens eclajres et vertueux s occupèrent 
a chercher les loix auxquelles leur patrie devoit 
obéir: ainsi a la mort inattendue de Charles, 
tout se trouva prepare pour une revolution : 
Nous remercions tres-humblement sa majeste 
h princesse Ulrique-Eleonore ) dirent les ordres 
de Tetat assembles en diète, de Vaversion juste 
et raisonnable qu'il lui a plu de temoigner con- 
tre le pouvoir arbitraire et absolu dont nous 
avons Eprouve que les suites ont fort prejudicie 
au royaume, et ont grandement affoibli ; de 
sorte que nous, les conseillers et Etats du royaume 
assemblés, ayant fait une triste experience , 
avons resolu sërleusement et d'une voix una- 
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nme, d' abolir entièrement ce pouvoir arbitraire 
si prejudiciable. 

Notre principal but, dit la diète de 1720, 
a été de faire en sorte que, par nos fideles 
soins, notre sincère affection, notre zèle et nos 
rẽsolutions, la majeste du roi restat inviolable, 
que le senat füt maintenu dans Fautorité qui * 
appartient, et que les droits et les libertes des 
quatre ordres de citoyens leur ſussent conser. 


ves, afin que le commandement et robèissance 


se cg respondent suivant un ordre certain et 
conskant, et que la tete et les membres soient 
unis pour ne former qu'un corps inseparable ,, 

Volla certainement lobjet que doit se pro- 
poser toute SOCIEte , et la fin à laquelle elle doit 
aspirer. Il n'est question, monseigneur, que de 
mettre sous vos yeux les moyens que les Sue- 
dois ont employes pour n'obéir qu' aux loix 
qu'ils auront faites, et donner a leurs magis 
trats cette sage autorite qui les Eleve au- dessus 
cles citoyens, et les tient soumis aux loix 


C'est par cette heureuse harmonie que se forme 
un gouvernement aussi favorable au tout quia 


chacune de ses parties. 

La diete de Suède, plus sage que le parle 
ment d'Angleterre, s'est attribue toute la puis. 
sance legislative. Ce nest point le consente: 
ment du prince qu'elle demande; toutes ses res0- 
lutions sont des ordres pour lui. Le roi con- 
vient lui meme dans son assurance, que les Etats 


aire 
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du royaume ont le pouvoir le plus entier de 
faire presentement et à Tavenir des decrets, des 
reglemens et des ordonnances sur ce qui les 
regarde et sur ce qui concerne le royaume , 
tels qu'ils les jugeront convenables pour le bien 
public, et pour leur liberté, felicite et süreté. 
Dans la crainte de voir Echapper de leurs mains 
cette autorite , les Suedois se sont bien gardes 
de confier au roi seul la puissance executrice. [1 
doit faire observer les loix, mais en consultant 
les senateurs, et en se conformant a leur avis. 
Le roi, dit Pordonnance du 17 octobre 1723 » 
maintient et fait ex&cuter tout ce que les Etats 
ont rẽsolu et ordonne, et c'est “affaire du s6nat 
que d'aider et avertir le roi a cet égard. Si le 
roi n'est pas présent, ce qui doit Etre expedie 
au nom du roi, le sera avec le seing du senat- 
La meme chose doit se faire apres avoir fait 
des remontrances au roi lorsque sa signature 
est attendue plus long- tems que la nature des 
affaires dont il s'agit ne le comporte; en sorte 
qu aucune des affaires que les etats remettent 
tres-humblement au roi pour etre expedite par 
sa majesté ne soit exposee A rester sans 
execution „ | 
Vous voyez, monseigneur, que si la diete 
navoit pas pris une sage precaution pour se pas- 
ser de la signature du roi, il auroit eu, avec 
un peu d'opiniatrete, la meme prerogative que 


le roi d'Angleterre , de rendre inutile Faction de 
Ty 
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la puissance législative, d'éluder la force des 
loix qui ne lui eroient pas favorables, de les 
faire tomber dans Voubli ou dans le mepris, 
et de se rendre ainsi de jour en jour plus 
puissant. La diete ne sen est pas tenue-la pour 
s'assurer de la fidelite de son premier magistrat. 
Elle lui apprend qu'il a un juge, et qui ne 
peut violer ses assurances sans Etre soumis A la 
rigueur des loix : © Nous declarons par ces 
presentes, dit la diete, que celui qui, par des 
pratiques secretes ou à force ouverte , cherchera 
à se revetir du pouvoir arbitraire , doit tre 
exclus du trone , et regarde comme un ennemi 
du royaume „„ 

En chargeant un roi hereditaire de la manu. 
tention des loix et de toute l' administration 
au- dedans et au-dehors, la Suede avoit a crain- 
dre de voir monter sur le trone un prince foible 
ou violent sans caractère, ou opiniatre , d'un 
esprit louche ou trop deus; tantot les ressorts 
de la puissance executrice auroient été trop 
relachès ou trop tendus; tantot Tesprit des loix 
n'auroit pas ete saisi, ou auroit Ete mal inter- 
prete. En remediant a ces abus inevitables en 
Angleterre, la Suede a encore mis de nouvelles 
entraves-a ambition de son roi. La diete lui a 
donne pour conseil un senat compose de seize 
senateurs, qui partagent tous avec lui son auto- 
rite. Tout se regle, tout s'administre par ce 
senat, mais a la pluralite des voix, et le roi 
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nen est que le president. Sa prerogative se borne 
2 avoir, dans certaines occasions, une voix pre- 
ponderante. Je m' explique: sil y a dans le senat 


is 
Jus deux avis, dont l'un soit soutenu par six ou 
wr MW 5cpt sEnateurs et Tautre par huit, le roi, en 
at, decidant pour la premiere opinion , la rend 
ne opinion dominante; mais des qu'un avis est pre- 
Ia ponderant de trois voix sur Tautre , il nest plus 
ces libre au roi d adopter celui ci; ou $'l le fait, 
des cest inutilement. On a vu le roi regnant refu- 
era zer, dans ces occasions, de signer les decrets 
tre du senat, sous pretexte que sa conscience ne 
mi lui permettoit pas de signer une chose qu'll 
jugeoit injuste ou dangereuse. Cette contesta- 
nu. tion du SEnat et du roi fut portee a la diete de 
On 1755, et les etats deciderent que la conscience 
in. eclairee d'un roi de Suede lui ordonnoit de 
ble signer ce qui avoit été arrete dans le sénat à 
un la pluralite des suffrages, parce qu'il doit gou- 
ts verner par Tavis du sénat; que la signature 
op nest point une marque d' approbation; et que 
Dx MW 5! sa conscience servoit de regle à la loi, le 


er- despotisme seroit établi. Cependant, par con- 
en MW descendance pour la delicatesse timoree du roi, 
les il fut ordonne quien cas de refus de sa part, on 
ia © Suppleeroit à sa signature par une estampille 
ze qui l'imiteroit. 

to- En dernière analyse, le nom du roi fait 
ce - tout; la personne du roi ou sa volonte parti- 
| culiere ne fait rien. Il n'est rien qu'un 
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bomme prive quand il n'est pas Torgane dy 
senat dont la conduite est soumise à l'examen 
et au jugement de la diete. Il n'a aucun ordre 
à donner, parce qu'il n'est pas alors le ministre 
de la loi. On ne se justifieroit point en alleguant 
pour sa defense un pareil ordre , parce que 
cest un principe'sacre et fondamental en Suede, 
que la volontè du roi ne peut jamais Etre, qu'il 
se fasse quelque chose contre la teneur des assu- 
rances qu'il a donnëes, et contre la forme du 
gouvernement. 

Tous les emplois considerables , depuis celui 
de colonel jusqu'au grade de feld- marechal, 
run et Tautre inclusivement, et tous ceux qui 
leur repondent en dignite dans Tordre civil, 
sont conferes par le roi dans Vassemblee du 
SEnat, qui lui presente trois sujets, et il choisit a 
son gre la personne qui lui est la plus agreable. 
Quand il vaque un emploi inferieur a ceuxci, 
Je college d'administration auquel il ressortit, 
présente trois personnes au roi, qui choisit celle 
qu'il veut. A Vegard de la nomination aux pre- 


latures ou surintendances du clerge , le consis- 


toire presente au roi les trois sujets qui ont reum! 
le plus de voix en leur faveur dans Vassemblee du 
diocese; et par avis du sEnat il confere la dignite 
Episcopale. Il n'y a que fort peu de charges que 
le roi confere sans présentation; telles sont celles 
de gouverneur de Stockholm , de capitaine des 


gardes et des colonels des gardes et de 1 artille. 


te 
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rie. Il nomme encore a son gre son aide. de- camꝑ 
general, et tous les officiers dqmestiques de sa 
maison. Cependant il faut observer que la charge 
de marechal de la cour qui est plus importante 
que toutes les autres ne peut - tre donnee qua 
un senateur. | 

Quand il vaque une place de senateur, la diete 
y nomme elle-meme, en presentant au roi trois 
sujets dont il en choisit un. Il ne peut y avoir 
dans le sénat plus de deux personnes d'une 
meme famille. Le principal objet des scnateurs 
est de conserver, proteger et defendre la forme 
du gouvernement; de veiller a ce que la justice 
soit administree entre les citoyens suivant les 
loix; de prendre les mesures necessaires pour 


du empecher qu'il ne soit fait aucun prejudice au 
A corps de la nation, ni à aucun des ordres qui 
le. la composent. Si dans Vintervalle des dietes, 
n. 1] survient quelqu'evenement qui exige une 
t, ordonnance, le senat publie au nom du roi, et 
le ce réglement provisoire n'a de force que jusqu'a 
C- la prochaine diète qui examine, la modifie, 
is Ladopte ou la rejette suivant Vexigence des cas. 
ni Chaque sénateur est responsable de sa conduite 
lu aux Etats, et doit leur en rendre compte quand 
te ils Texigent. 

le Le sEnat est aide dans administration des 
affaires par differens colleges ou conseils inde- 


'S gpendans les uns des autres, et dont les depar- 
* I femens sont distingues et regles par la nature 


F 
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meme des affaires dont ils sont charges. Justice, 
chancellerie du royaume, guerre, amiraute, finan. 
ces, mines, commerce, ce sont autant d' objets 
qui forment des colleges a part. Un senateur 
preside a chacun d' eux; ils preparent les matieres 
qui doivent se traiter et se resoudre au sënat, et 
chacun met en execution dans son departe- 
ment les ordres qui lui sont donnes. 

Quand la diete est assemblee, le roi et le 
Senat ne peuvent conclure ni paix, ni trève, ni 


alliance sans son consentement. Pendant son 


absence, cette partie de l' administration les 


regarde, et ils doivent faire connoitre a la 


prochaine assemblee des Etats les engagemens 
qu'ils ont contractes. Le roi et le senat, deux 


noms indivisibles, ne peuvent declarer la 


guerre sans le consentement de la diete ; mais 
si le royaume est attaque par un ennemi domes- 
tique ou ẽtranger, on doit repousser la violence 
par la force, et convoquer en mème tems une 
diete extraordinaire. 

La diete ordinaire doit s'assembler tous les 


trois ans, au milieu du mois de janvier. Sil 


arrivoit que ni le. roi ni le senat ne convoquas 
sent pas les Etats pour cette assemblée ordinaire, 
ou pour une diete extraordinaire que les Etats pre- 
cedens auroient ordonnes, tout ce que le roi 
et le sénat auront fait pendant cet intervalle 


sera nul et de nul effet. Les lettres de convo- 


cation doivent Etre publices a la mi- septembre 
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Lorsqu'elles n'auront pas paru le 15 novem- 
bre , le grand-gouverneur de Stockholm et les 
baillis des provinces en doivent .aussi-tot don- 
ner avis dans l' tendue de leur ressort , afin 
que les deputes des quatre ordres puissent d'eux- 
memes se rendre a Stockholm pour y ouvrir 
la diete vers le milieu du mois de janvier sui- 
vant. Avant Vexamen de toute auire affaire, on 
recherchera les motifs qui ont pu porter le roi 
et le senat a negliger de convoquer les etats. 

Chaque famille noble a son representant à 
la diete , et il doit avoir vingt- quatre ans accom- 
plis. Chaque diocese y envoie son depute gene- 
ral, et chaque prevote son delegue particulier. 
Toutes les villes jouissent du meme avantage , 
et les communes Elisent dans chaque territoire 
ou district un depute qui doit etre de l'ordre 
des paysans. Ce representant doit Etre domicilis 
et Etabli dans le territoire dont il tient ses pou- 
voirs; il ne doit avoir possede auparavant au- 
cun emploi public, ni avoir appartenu à un 
autre ordre. 1] est libre a plusieurs prevotes 
de se reunir pour n' avoir qu'un meme depute. 
Deux ou trois villes, quand elles ne sont pas 
considèrables, peuvent de meme confier leurs 
interets et leur suffrage au meme representant. 
L'ordre des paysans a la meme liberté. Chaque 


depute doit Etre muni des pleins- pouvoirs de 


ses commettans qui, en Tautorisant pour dis- 
cuter et resoudre les affaires mises en délibéra- 


222 DE fErvboe 


tion, lui ordonneront specialement de se con: f 

former a la loi fondamentale du royaume, et a 

de ne permettre, sous aucun pretexte , qu'on | 

porte atteinte. La personne des deputes à la a 

diète est inviolable. Les maltraiter, soit de 6 

parole soit deffet, pendant la tenue des ẽtats, | 

quand ils sy rendent ou qu'its en reviennent, 

c'est un crime capital. On ne peut arreter un ' 

depute, a moins qu il ne soit surpris dans des 8 

: crimes tres-graves ; et en ce cas, on en don. ! 
1 nera aussi-tot connoissance à la didte. ( 
4 Apreès que le roi a fait Iouverture de la diète, 
q et exposè ses propositions on demandes, on le F 
g | reconduit chez lui, et chaque ordre se dns . 
1 dans la salle qui lui est destin&e enten d Ia lecture g 
F de edit nommé forme du gouvernement, des J 
4 assurances que le roi a jure d'observer, et de k 
# rordonnance qui concerne l'ordre, la dirciplids P 
et le regime de la diete. n 

je ne puis mieux vous donner, monseigneur, 0 

une idée exacte de la puissance et de Fadmi- c 

nistration de cette assemblee , qu'en copiant ict 1 

le treizième article de la loi fondamentale. On * 

traite dans la diète, non- seulement de ce que le 1 

Toi a fait representer pat ses propositions on * 

autres Ecrits expedits' et contre-signts de Tavis P 

| du senat; mais encore tout ce que les Etats & 

} Jugent eux-mEmes pouvoir interesser le bien * 
general du royaume. On y recherche comment 


edit de la forme du gouvernement, les assu- 


' 
1 
| 
1 
| 


rer 
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rances royales et la loi fondamentale du royaume 
ont Ete observes; et s'il s'est passe quelque 
chose de contraire à ces loix, on ne doit le 
tolerer sous aucun pretexte., mais le redresser 
et en punir les auteurs. On y examine les deli. 
berations. du SEnat_ et sa gestion depuis la der- 
niere diète, soit dans Tinterienr du royaume z 
zoit dans les affaires Etrangeres. S'il se présente 


des affaires de nature à ne pouvoir &re rendues 


publiques, on en traite dans le comité secret, 
ou dans quelqu autre deputation, ou dans une 
commission particulière que les etats jugeront A 
propos d'etablir pour cet effet. Les etats doivent 
aussi rechercher comment la justice a été rendue, 
et comment ce qu'on nomme la revision de 
justice s est acquittèe de ses fonctions. De plus, 
les ètats doivent prendre connoissance de l' em- 
plot qui a été fait des deniers publics; s'infor- 
mer comment les joyaux et autres effets precieux 
de la couronne sont conserves, soit dans la 
chambre du 'tresor, soit ailleurs; en quel état 
ze trouve Teconomie du pays, Varmee de terre 
et de mer, la flotte, les forteresses; comment 
on doit dresser Fetat des depenses ; si les ordon- 


nances on declarations publices depuis la diete 


precedente doivent Etre adoptèes et recevoir 
force de loi; en un mot et sans exception, tout 
ce dont ils jugent neEcessaires de prendre con- 
noissance. Les colleges et consistoires doivent 
aussi leur rendre compte de leur administration. 
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De plus, c'est dans la diète qu'on entend les 
griefs, plaintes et propositions de chaque ordre, 
autant du moins qu'elles ne renferment rien de 
contraire aux loix fondamentales; mais il ne 
sera pris sur ce sujet- là aucune resolution qui 
n'ait &te unanimement approuvee par les Etats. 
Les particuliers peuvent aussi porter leurs plain- 
tes devant les Etats, mais seulement dans le 
cas où ils ne peuvent trouver ailleurs le redres. 
sement de leurs griefs, et au risque d' etre punis, 
s'ils ne peuvent prouver qu'il leur ait été fait 
injustice contre le sens clair et formel d'une loi 
du d'une ordonnance. De plus, dans ces sortes 
de plaintes contre le senat, les colleges, con- 
Sistoires , officiers, juges, etc. on doit toujours 
odeerver de ne point blesser les ẽgards qui sont 
dus à de tels corps ou à de telles personnes, 
mais de s exprimer avec retenue et honnetete,,. 

Je n'entrerai pas, monseigneur, dans des 
details sur le regime, la police, les comites et 
les commissions de la diete je craindrois d'etre 
trop long. Je n'aurai point Thonneur de vous 
parler de sa maniere de deliberer, de traiter 
les affaires et de faire des loix. Je vous invite, 
monseigneur, à mediter ordonnance dont je 
viens de mettre sous vos yeux un important 
article, et de rechercher les raisons qui ont 
dicté les sages établissemens que vous lirez. 
Plus vous <tudierez les loix fondamentales de la 


Suede, plus vous serez penetre de respect pour 
le 


„„ „ . we hs © 6a. 
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le sens auguste et profond qui les a inspirtes- 
Cest le chef. d œuVvre de la legislation moderne, 
et les lẽgislateurs les plus celebres de l antiquitẽ 
ne desavoueroient pas cette constitution on les 
droits de I'humanite et de legalite 5s sont beau- 
coup plus respectes qu'on auroit bY Vesperer 
dans les tems malheureux od nous vivons. Dans 
cette legislation, tout concourt ordinairement 
au mEme but, tout. s'y soutient et 87 etaie 
mutuellement. "Fouts les autorités ont leurs 
bornes qui les sẽ parent, et jamais elles ne peu- 
vent se. nuire. Tout contribue à rendre la loi 
superieure aux magistrats , en mEme tems que elle 
les arme d'une force assez considerable pour 
faire obẽir des citoyens libres. Cependaat : aucun 
ouvrage des hommes est parfait; vous trou- 
verez dans les loix $uedoises quelques articles 
que Vous voudriez en retrancher , et que 22 
rience et le tems ſeront changer. | 
Admirez, monseigneur, comment les Sasdoss 
ayant compris, au milieu des vices dont] Europe 
entire est infectèe, que les bonnes mœurs sont 
la seule base inébranlabſe des loix, cherchent 
a faire estimer la modestie, le Gil, la sim- 
plicitè et la frugalité. Ils ont pris des precau- 
tions contre la pompe, le luxe, le faste et les 
intemperances naturelles des princes et des 
magistrats ; ils savent que la corruption des 
chefs se communique promptement au' dernier 
ordre des citoyens. Vous lirez dans les loix 
Tome XII. P 


2 
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suẽdoises ces paroles remarquables: La pompe 
et la representation ordonnees a Foccasion de 
certaines Solemnites , plus pour la dignite du 
| royaume, que pour la personne qui represente, 
plus par rapport aux etrangers, que pour les 
sujets, ont et jusqu'ici un abus introduit par 
Yorgueil et la politique, afin d'inspirer plus de 
respect et de crainte, d' abord pour la personne 
du roi, ensuite pour ses volontes. Par ce moyen 
les sujets ont contracté un genie servile, et se 
sont accoutumes au joug „„ Vous lirez encore, 
monseigneur , ges paroles que vous ne dever 
Jamais oublier: : * Que les rois n ont aucun droit 
d 'enfreindre et de violer les droits des sujets; 
qu ils ne sont pas faits d'une autre matiere que 
le reste des hommes; qu'ils leur sont égaux en 
foiblesse des leur entree dans ce monde, 
egaux en infirmités pendant tout le cours de 
leur vie, Egaux a Fegard du sort commun des 
mortels, vils comme eux devant Dieu au jour 
du jugement, condamnables tout comme eux 
pour leurs vices et pour leurs crimes; que le 
choix du peuple est la base de leur grandeur, 
et un moyen nécessaire pour leur conserva- 
tion; qu'en un mot Ietre suprème n'a point 
crés le genre humain pour le plaisir particulier 
de uelque douzaine de familles 5 

Vous verrez que la Suede veut que ses 
princes soient Eleves dans la pratique des vertus 
qui otnent Thomme, et que la religion, la 
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morale et l'histoire nous commandent. Elle 
& charge elle-meme de leur education, et 
nomme les personnes qui doivent la condaire 
et la diriger: Qu'on eloigne les princes, dit 


la loi, des Ecueils dangereux pour la vertu, 


et qui ne sont que trop communs à la cour. 
Qu'ils sotent entretenus mediocrement en habits 
et en nourriture , afin que leur propre Econo- 
mie serve d'exemple aux sujets; ce qui est 
une chose très- utile chez une nation qui est 
pauvre , mais libre „. Puissent les Suedois Etre 
toujours fiers de cette pauvrete qui est lame 
de leur liberté ! puissent-ils toujours mepriser 
les richesses que convoitent les autres puissan- 
ces! Que les dietes n'oublient jamais que Vava- 
rice ne rend point les peuples heureux, et que 
le bonheur n'est point une denree qui s'achète 
a prix Cargent. Qu'elles aient une attention 
extreme à prevenir et reprimer les moindres 
abus; ils entraineroient a leur suite les plus 
grands malheurs. Qu' elles recherchent un autre 
ressort que argent pour remuer et faire agir 
les citoyens. Plus les fortunes se rapprocheront 
de Vegalite, plus il y aura de vertus dans la 
republique, et Vegalite sera plus agreable, a 
mesure qu'on trouvera plus de moyens pour 
rendre les richesses moins necessarres. Que les 


Suedois , sachant combien les loix somptuaires 


leur sont necessaires', parviennent à les aimer, 


et se glorifient de navoir pas ses besoins ridi- 
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cules qui nous avilissent: Que les princes , 


continue la loi, fassent souvent des voyages 
a la campagne, qu' ils entrent dans les cabanes 


des paysans pour voir par eux-memes la situa. 


tion des pauvres, et que par-la ils apprennent 
a se persuader que le peuple nest pas riche, 
quoique Tabondance regne a la cour, et que 
les depenses superflues de celle- ci diminuent les 
biens et augmentent la misère du pauvre paysan 
et de ses enfans affames. „. Ce n'est pas moi, 
monseigneur, qui vous tient ce langage, C'est 
une nation entiere, C'est un peuple des plus 


illustres de Europe, et aujourd'hui le plus 
sage. Je voudrois que les paroles que je viens 


de vous rapporter eussent excite dans votre 


cœur une sorte de fremissement et d' atten- 


drissement. 

Plus vous approfondirez Ia constitution suc- 
doise, plus vous serez convaincu que la justice 
de ses loix attache tous les citoyens à la patrie. 


La noblesse, par-tout ailleurs si imperieuse , 


et qui regarde comme une de ses prerogatives 


de mepriser les autres ordres, de les gouverner 


et de s' en faire hair, a cru en Suede que Tesprit 
de servitude ou de tyrannie est la plus grande 
des derogeances, et que sa grandeur consiste 
a Etre a la tete d'une nation libre, on le 
dernier des citoyens sait qu'il est homme. Que 
cette noblesse seroit grande, si elle pouvoit 
renoncer a quelques prerogatiyes particulieres 
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que les autres ordres ne partagent pas avec elle ! 
Peut - Etre que ces prerogatives inclinent, 
malgre elle, vers Taristocratie ; peut-etre que 
ces distinctions derangeront un jour les prin- 
cipes du gouvernement, en troublant Tharmo- 
nie qui doit rẽgner entre les quatre ordres. Les 
vertus et les talens de cette noblesse se deve- 
lopperoient sans doute avec plus d'eclat, si elle 
craignoit la concurrence des autres ordres, et 
etoit obligèe de faire des efforts pour obtenir, 
a force de mérite, des dignites qui lui seroĩent 
disputèes. Il est du moins certain que la 'rEpu- 
blique romaine dut beaucoup de grands hommes 
a la loi qui permit aux plebeiens d * n 
magistratures curules. 

Le clerge, autrefois tyran', a appris des loix 
politiques ce qu'il lisoit inutilement dans Fevan- 
gile, que son royaume n'est point de ce monde. 
Il a renonce a ces prétentions qui Vavoient 
rendu odieux, qui sont contraires au droit des 
nations, et qui ne tendent qu'a établir le 
despotisme sacerdotal, en substituant la supers- 
tition au veritable esprit de la religion. Il aime 
la patrie qu'il vexoit, parce qu'il est devenu 
citoyen. L'ordre des bourgeois et celui des 
paysans jouissent dans les dietes - des droits 
de la legislation, et leur antorite rend les loix 
presqu' aussi impartiales qu'elles peuvent Ietre 
dans un pays ou les prejuges ont etabli plu- 
Sieurs classes d'hommes : Vegalite n'est pas 
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etablie, mais Toppression est bannie. Ils obéis. 
sent avec plaisir a la loi, ils la cherissent, 
parce qu'ils ont contribuè à la porter, qu elle 
est leur ouvrage, qu'elle les protege et assure 
leur état. ily 2885 

Tout n'a pas été fait par les grands hommes 
qui reformerent le gouvernement a la mort de 
Charles XII. Soit qu'ils aient ete arretes dans 
leur entreprise par quelqu'un de ces  prejuge 
que le legislateur n'est que trop souvent oblige 
de respecter, soit que le moment de la revyo. 
Jution arrivat avant qu'ils eussent arrange tout 
leur systeme politique, ils negligerent quelques 
parties de Vadministration, ne porterent point 
toutes les loix necessaires pour affermir le gou- 
vernement, et se contenterent de. rendre la 
nation libre, esperant que sa liberté et son 
amour de la patrie lui dicteroient toutes les 
loix dont elle auroit besoin. C'est de-la qu'est 


nee en Suede une certaine incertitude sur son 


sort. On a doute pendant quelque tems 8 
elle retourneroit à ses anciennes loix , ou 5 
elle s'attacheroit plus fortement aux nouvelles. 


Quelque vertueuse que fit la princesse Ulrique, 


elle n toit pas assez eclairee sur ses vrais interets 
pour preferer la liberte des Suedois au pouvoir 


dont son pere et son frere avoient joui. Son 


mari, associé au trone, toit ne en Allemagne, 
1] avoit te accoutume dans la Hesse au pouvoir 
le plus absolu; il avoit par lui-meme une grande 


- . a , ama <a oo aA fs a aa cod ac ao awica aa©- 


— 


Dx „Hero ap 


fortune ; il regardoit comme une injustice 
criante , que les Suedois ne lui eussent pas du 
moins accorde le meme pouvoir que les Angl ois 
ont abandonne a leur roi, et il desiroit cette 
autoritè, sans se douter que, place sur le trone 
{Angleterre , il n'auroit pas -&te content de 
son sort. Assez riche pour se faire des amis 
et des creatures aux depens de la patrie, il a 
retarde les progres du gouvernement. Mais que 
peut désormais produire une ambition qui se 
consumeroit en regrets, et qui n'a aucun moyen 
de se satisfaire? og TEE 
Le roi de Suede ne peut corrompre ses sujets, 

ni par des bienfaits, ni par I esperance , ni par 
la crainte. La nation doit tous les jours aug- 
menter son credit parce qu elle dispose de 
toutes les graces ; le prince au contraire doit 
perdre tous les j jours les partisans que Thabitude 
de la cour lui avoit attaches. Il est vrai qu'il 
Sest forme, il y a quelques annees, une con- 
juration en faveur de la puissance royale, mais 
ce sera vraisemblablement la dermere. Quels 
en ont été les auteurs? des hommes obscurs 
et vils qui n'ont, pour ainsi dire, point de 
patrie. A Pexception des comtes de Brahe et 
de Hard et du baron de Horn, maréchal de 
la cour, les conjures netoient que des soldats 
de la garde, des matelots et quelques artisans. 


Quand cette poignee d' esclaves revoltes auroit 


intimidé le SEnat, et remis au roi Vautorite sou- 
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veraine, la nation se seroit- elle crue vaincue 
et subjugute ? Ne lui restoit - il pas mille 
ressources pour reprendre le pouvoir dont on 
auroit voulu la depouiller ? Une conjuration 
qui Echoue est une faveur de la fortune; elle 
rend un peuple plus attentif à sa liberté, et 
Tempeèche de tomber dans une sorte de non- 
chalance qu' inspire quelquefois une trop grande 
sécurité, et contre laquelle les Suedois, dit-on, 
ne sont pas assez precautionnes. Bientöt la 
famille royale, prenant les mœurs de sa nou. 
velle patrie, jugera de la royaute par les prin- 
cipes suẽdois, et non par les prejuges rẽpandus 
en Europe. Ces princes mettront leur gloire 
2 Etre les ministres et les premiers magistrats 
d'une nation libre. Ils comprendront que qui 
veut Etre' vertueux na pas besoin d'une autoritt 
plus étendue, et qu'il vaut mieux 'Etre gou- 
verne par sa nation que par quelques favoris 
comme un despote. Rentrez en vous-meme, 
monseigneur, sonde: les replis de votre cœur, 
et si vous desirez d' etre tout-puissant , vous 
verrez que ce n'est que pour satisfaire quelque 
passion injuste. 

Vous penserez peut- etre, monseigneur, que 
la royaute est une pièce tout-a-fait hors d'ceuvre 
dans le gouvernement de Suede, et que Iestam- 
pille de cuivre dont j'ai da eu Thonneur de 
vous parler, pourroit fort bien toute seule 
servir de roi. Vous en conclurez peut-Etre que 
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la nation ne devroit Etre gouvernèe que par 
des senateurs. Mais je vous prie de faire atten- 
tion qu'un roi mEme hereditaire ne peut donner 
presqu'aucune crainte aux Suedois; vous avez 
deja vu combien ils ont pris de mesures pour 
qu il ne puisse faire violence aux loix , et s em- 
parer de la legislation. En second lieu, la 
royaute hereditaire est mEme un avantage pour 
la nation; car elle contribue a conserver I'ega- 
lite entre les familles nobles, et les tient dans 
la subordination. Si la couronne n'ttoit pas 


heéréditaire, on ne verroit, comme en Pologne, 


que des brigues, des factions, des partis con- 
tinuels, et jamais elle ne seroit la recompense 
du merite. Sans un roi, la noblesse voudroit 
infailliblement former une aristocratie, et du 
sein de ce gouvernement il s'eleveroit bientot 
un tyran. Le gentilhomme le plus ambitieux 
et qui auroit le plus de talens, trouvant toujours 
le trone rempli par un prince qui ne peut ni 
se faire craindre ni se faire hair, ne songera 
jamais Aa usurper sa place. En devenant sena- 
teur, il devient en quelque sorte son égal, 
et son ambition se trouve rassasiée. 

Des que la Suede avoit admis des distinc- 
tions de rang, de grade et d' honneur entre les 
ſamilles, il devenoit avantageux pour elle 
qu'il y eũt une maison privilégièe qui portat 
la conronne. Je le repete : dans la constitu- 
tion presente , un seigneur suédois ne peut 
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point abuser de la faveur de ses citoyens oy 
de la consideration due à ses services pour 
devenir un Sylla ou un Cesar. Des que Tam. 
bition des particuliers est reprimee, le corps 
meme entier de la noblesse doit etre plus porte 
a la moderation, et moins tente de profiter 
de ses prerogatives particulières pour les accroi. 
tre et faire des loix partiales. Vous voyez par-la, 
monseigneur, qu'un toi de Suede est lui- meme 
un obstacle a la tyrannie par laquelle la plu- 
part des republiques ont été detruites. Ne 
craignez point Theredite, puisqu'après le regne 
le plus long, un prince dont il est aise d'eclairer 
les demarches , de penetrer les vues et d'arreter 
les projets, ne laissera point a son successeur 
une plus grande autorite que celle qu'il avoit 
Tecue. La Suede ne craint ni les inconveniens 
des minorites, ni Iincapacite du prince. I! 
n'imprimera point son caractere au gouverne- 
ment, et Tinaction d'une vieillesse languis- 
sante ne fera point languir Vetat : un roi qui 
ne peut rien par Jui-meme peut ètre méchant, 
foible ou sans caractere : ses sujets ne seront pas 
les victimes de ses vices. | 

Je ne dissimulerai pas quelques reproches 
qu'on peut faire au gouvernement de Suede ; 
il nest pas utile, monseigneur, que vous en 
soyez instruit. On blame , peut-ëtre avec raison, 
la prerogative accordee au roi, de faire a son 
gre des comtes et des barons. Ces dignites ne 
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conferent aucune autorite reelle; ce n'est qu une 
decoration dans Tordre de la noblesse; mais 
puisque cette decoration flatte la vanité, elle 
peut devenir un moyen de corrompre ; pour- 
quoi donc nen fait- on pas un moyen pour 
encourager le mérite? Je puis dire la meme 
chose de ces differens ordres de chevalerie 
dont le roi distribue les marques sans consulter 
la diete ou le senat. Cette institution n'est 
point analogue a Tesprit d'une republique. La 
recompense d'un homme libre doit etre une 
magistrature, et dans un état libre les recom- 
penses ne doivent èétre donnees que par le 
public, si on veut que le public soit considere. 
Un reproche plus grave qu'on peut faire au 
gouvernement de Suede, c'est l'autoritè a vie 
qui est donnee aux SEnateurs. Les magistratu- 
res a vie s exercent toujours avec une sorte de 
nonchalance peu favorable au bien public, et 
ne donnent que trop souvent à ceux qui les 
possedent un orgueil qui choque la liberté 
publique. Je crois avoir remarque dans This- 
toire , que des magistrats qui ne rentrent plus 
dans Tordre des simples citoyens, sont tentés 
de se croire les maitres des loix dont ils ne 
sont que les ministres. Ils ne les violeront pas 
peut- ètre avec assez d impudence pour mcriter 
d tre punis d une maniere exemplaire ; mais 
le mal, alors sans remède, n'en sera que plus 
dangereux. Il Setabl:ira dans le corps de la 
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magistrature une fausse politique et une cor. 
ruption sourde, qui peu-a-peu derangeront tous 
les principes du gouvernement. A mesure que 
les loix s' affoibliront, les passions acquerront 
plus de force; elles se montreront enfin avec 
audace, et les magistrats subjugueront sans 
peine des citoyens qu'ils auront corrompus. 
Les Suedois Feprouverent dans le dernier 
siècle: c'est parce que le senat s toit relichs 
dans ses devoirs, et fait craindre par sa hau- 
teur et quelques injustices, qu' ils confererent 
à Charles XI un pouvoir absolu. Au lieu de 
faire des senateurs A vie, ne seroit-il pas avan- 
tageux qu'a chaque diète ordinaire un certain 
nombre de nouveaux senateurs remplacat les 


plus anciens, qui rentreroient dans l'ordre des 
simples citoyens, en esperant d'etre Eleves une 


seconde fois a la meme dignite ? Par cet 
arrangement, le sénat, si je ne me trompe, 
seroit un depositaire plus fidele des loix, et 
n'auroit qu'un meme interet avec la nation. 
Si la Suede n'a pas fait les progres qu'on 
deyoit en attendre; si les loix ont de la peine 
a prendre une certaine consistance ; si une diete 
detruit souvent ce que la diete precedente avoit 
etabli, c'est vraisemblablement la magistrature 
perpetuelle des senateurs qu'il en faut accuser. 
Pour entrer dans ce sénat, on il y a si rare- 


ment des places vacantes, les ambitieux et les 


intriguans doivent former des cabales conti 
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nuelles. Ce sont eux, sans doute, qui ont fait 
statuer, par la diete de 1739, que pour 
depouiller un $6nateur de sa dignité, il suffi- 
roit, sans lui faire son proces. dans les regles , 
de lui declarer simplement que la nation ne 
peut lui accorder plus long- tems sa confiance. 
Il est dangereux, je crois, que des hommes, 
charges de toutes les parties de  Tadministra- 
tion, dependent d'un caprice ou d'une intrigue. 
Il me semble que la puissance -executrice ne 
doit pas Etre moins solidement affermie que la 
puissance legislative : si Tune chancelle, Vautre 
doit perdre de son credit. Je vous prie d'exa- 
miner, monseigneur, $'il est possible de We- 
dier a ce mal, sans limiter le tems de 


magistrature des senateurs. Je suis eure 


que les diètes seroient moins agittes, et le gou- 
vernement plus affermi, si on ne vouloit perdre 
personne, et que ces deux partis de chapeaux 
et de bonnets, qui divisent la republiqug, se 
rapprocheroient insensiblement. 

Il y a encore une autre cause de Tinstabilité 
qu on remarque dans les principes et la conduite 
des diètes, c'est qu'elles n'ont point voulu se 
borner a n'exercer que Tautorite qui leur appar- 
tient. Au lieu de ne faire que des loix genera» 
les, elles entrent dans des affaires particulières 
qui doivent Etre abondonnees a la puissance 
exccutrice. Je crois que vous avez vu, mon- 
deigneur, dans taut cet ouvrage, que les Jegis- 
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lateurs et les magistrats ne peuvent se conſon. 
dre et empiẽter sur les droits les uns des autres, 
sans affoiblir reciproquement leur autorite , et 
preparer par conseguent de 'grands maux aux 
citoyens. 

Les Suedois , fiers, libres, courageux et Fai 
pour la guerre, doivent se précautionner con- 
tre leur genie militaire. En faisant tout ce qui 
est necessaire pour ne pas craindre leurs voi. 
sins, ils doivent ne jamais songer A faire des 
conquetes. On lit avec plaisir dans Tinstruc:- 
tion que les Etats ont faite en 1756, pour 
Feducation des princes , que“ chez un prince 
sogFtrain, le desir de faire des conquetes passe 
pour une vertu; mais que ce nen est point 
une chez une nation libre; car les conquetes 
inutiles s accordent moins avec les principes 
d'un gouvernement libre qu avec ceux de la 
souverainet é. Si les Suédois veulent affermir 
leur liberté et perpetuer leur bonheur; ils don. 
neront à leurs milices la forme, les mœurs et 
la discipline que doivent avoir ſes troupes d'un 
Etat libre. La defense de la patrie sera conhee 
AUX citoyens , et non pas a des soldats mer: 
cenaires. Ils apprendront qu'il n'y a point de 
conquee utile; ils se renfermeront dans leurs 
provinces qu'ils peuvent aisement rendre impe- 
netrables aux armes des étrangers. Ils penseront 
que la Pomerame peut devenir pour eux, ce 
que la possession des Pays-Bas et de IItalie a 
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«& pour TEspagne, C'est-à- dire, une source 
d ambition, de querelles et d'inconveniens. 
Puissent les Suedois respecter toujours dans 
leurs voisins les droits de Ihumanite , comme 
ils les respectent entr eux, et ne chercher le 
bonheur qu en se conformant aux vœux de la 
nature sur la pros peritè des Etats ! 
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TROISIEME PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 
Des causes generales qui entretiennent les gou. 


vernemens dans leurs vices, et s'opposent 6 
une reforme. 


Daxs Fingenieuse satyre que Xenophon a 
faite du gouvernement de sa patrie, il avertit 
les frondeurs de son tems de ne pas blamer 
legerement les Atheniens , s'ils aiment mieux 
donner leur confiance a des hommes obscurs 
et decries, qu'à des citoyens distingues par 
leur merite. Il fait voir que ce qu'on seroit Vr 
d'abord tente de prendre pour une sottise, est 
le fruit d'une politique rafince. Il est vrai, 
dit-il, que la multitude, en ,hant les mains aux 
magistrats, et se jouant de leurs sentences et 
de leurs decrets , rend leur ministere et les loix 
inutiles; mais sans cet art, que deviendroit 


blique ? que deviendroit cette licence qui lui 
est plus chère que tout le reste? Pour conser- 


ver la democratie dans toute sa perfection, il 
est 


MW. 
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est prudent d'aimer le desordre, et de ne pas 
primer Iinsolence des affranchis et de la 
canaille. N'est- ce pas, ajoute: t- il, une grande et 
rare sagesse de la part de la multitude, de 
savoir s' amuser des mauvaises declamations de 
quelques criailleurs, pour empecher les hon- 
netes gens de s emparer de la tribune aux 
harangues, et se mettre à la tète du gouver- 
nement? | 

Il y a peu de peuples qui n'aient merite les 
memes eloges qu'Athenes ; et en se servant 
aujourdhui de Tironie de Xenophon , ne pour- 
roit-on pas faire une apologie assez plaisante 
de la politique admirable de plusieurs Etats de 
Europe? Gardez-yous, dirois- je, de desap- 
prouver tel Etablissement , telle coutume, telle 
loi; une profonde sagesse est cachte sous je 
ne sais quelle apparence de folie qui revolte 
au premier coup d' il. Cette sottise, si vous 
y reflechissez bien, n'est pas aussi sotte que 
vous le pensez d'abord : une partie de I'etat 
Sen trouve, il est vrai, assez mal; mais voyez 
lavantage que l'autre en retire. Voyez ce 
prince, ce ministre, ce grand, cet intriguant, 
n est · il pas heureux aux depens du public ? et 
de combien d'adresse a- t- il pas besoin pour 
reussir ? 

Je me rappelle a ce propos, monseigneur, 
qu'un bon Espagnol, qui ne connoissoit guere 
comment le monde est gouvernè, ſut fort scan- 
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dalise, en apprenant qu'un de ses anciens amis, 
ministre de votre aieul, sacrifioit le royaume 
2 ses fantaisies. II crut devoir des representa- 
tions à sa patrie et a son ami: il quitte 82 
retraite, vient à la cour, et ne doute point 
que les affaires ne prennent une face nouvelle, 
des qu'il aura prouve à son ami qu'il perdoit 
IEspagne. On ecouta Fhomme de bien avec 
une bonte melee de dedain ; et Patigno, aussi 
habile que la multitude d'Athenes , pria son 
ami en souriant de ne se point inquiéter, et 
Fassura que I Espagne dureroit plus long: tems 
que lui. Sa politique profonde avoit tout cal. 
cule: en effet, Espagne subsiste encore, et 
Patigno est mort depuis long- tems. Graces aux 
excellens arrangemens que les hommes ont pris 
Pour se rendre heureux, le monde ne doit tre 
plein que de Patigno; et quand chacun n'obeit 
qua son interet particulier, que peut - on 
esperer de ces loix sans nombre dont on acca- 
ble les Etats ? En verra- t- on résulter le bien 
public? 

Vous avez sans doute remarqué, monsel- 


gneur, dans le cours de vos études, que tous 


les peuples ont été agités par de longues dis 
sensions domestiques, avant que de pouvoir 
{ixer les principes de leur gouvernement. On 
sent les inconveniens d'une mauvaise législa- 
tion, personne ne veut &tre opprime , tout le 
monde veut Etre oppresseur ; Tautorité souve— 
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raine est comme suspendue entre le prince, 
les magistrats et les differens ordres des citoyens, 
et chacun fait ses efforts pour sen rendre le 
maitre et en abuser. Tant que les états sont 
dans cette fermentation, combien de causes à 
la fois ne s oppOsent-elles pas a une teforme 
avantageuse ? Les passions dictent alors les loix 
qui devroient Etre I'ouyrage de la raison. Aussi 
le monde entier offre- t- il bien peu de ces gou- 
vernemens heureux où,; par le partage et la 
distribution du pouvoir en differentes branches, 
les interets des citoyens sont concilies et unis. 
Bien loin. de se rapprocher de ces verites fon- 
damentales dont ; Jai eu Thonneur de vous entre- 
tenir dans la premiere partie de cet ouvrage , 
on se precipite dans des excès; et comme si 
la libertè Etoit ennemie de Tr jamais le 
commandement n'est trop dur, ni Fobéissance 
trop servile. If | | 

Les hommes, lass&s de leurs dissensions, 
$accoutument-ils enfin au gouvernement qui les 
a subjugues? Vous les verrez moins disposes 
que jamais a se corriger de leurs vices: Lhabi- 
tude du mal les a, pour ainsi dire, engourdis. 
Des qu'ils cesseront de se plaindre, ils cesseront 
de penser. Il va $'etablir un préjugè national 
qui passera bientot pour une verite constante. 
On publiera comme autant de principes incon- 
testables les absurdites les plus ridicules; les 
peres en instruiront leurs enfans. C est ainsi que 
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les nations de Asie, traittes à la fin comme de 
vils troupeaux, sont tombees peu-à-peu dans 
des erreurs si gross ières et dans un abrutissement 
si profond, qu'elles aiment leurs vices et crain- 
droient de les perdre. 

Je n'exagère rien, monseigneur; car vous 
vous rappelerez sans doute ce roi des Indes qui 
prit les Hollandois pour des insensés, quand ils 
lui dirent qu'ils n'avoient point de roi, et 
qu'ils se gouvernoient par des loix qui ils fa. 
soient eux mèmes dans des assemblees qui repre. 
sentoient la nation entière. II Eclatoit de rire au 
rẽcit des Etats-generaux, des Etats-particuliers, 
des prerogatives de la noblesse, des privileges 
des villes, etc. C'etoit de la meilleure foi du 
monde qu'il admiroit avec ses ministres et 
ses courtisans, que des hommes attaques d'un 
vertige aussi terrible que celui que les Hollan- 
dois appeloient liberté, pussent subsister pen- 
dant huit jours sans bouleverser Tetat et le 
dẽtruire. Pourquoi seriez-vous surpris qu'un 
prince, gate par les bassesses de sa cour, et 
enivre des vapeurs du despotisme, crit serieu- 
sement qu'il est un grand homme, qu'il ex 
digne de commander, et qu'il importe au bien 
de ses Etats que ses fantaisies soient autant de 
loix sacrées, puisque les sujets enx-memes sont 
des esclaves assez familiarises avec la servitude 
pour le penser? : 

Sans aller jusqu'aux grandes Indes, deman- 
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dez à ce Turc quelle est la meilleure forme de 
gouvernement; il vous repondra sans hésiter, 
que c'est la monarchie la plus absolue et la 
plus arbitraire. Pourquoi? Cest, vous dira-tal , 
que les hommes sont faits pour aimer la paix, 
qu ils ne se sont mis en Societe que pour en 
jouir, et qu'ils ne peuvent Etre parfaitement 


” tranquilles que sous ce gouvernement. Selon 
far lui, ce qu'il a entendu appeler la liberté par 
« quelques commergans chretiens rend les esprits 
a» MW ©P inquiets, trop intraitables et trop farouches. 
* Comment ne la craindroit- il pas? comment ne 
Wh h confondroit. il pas avec la discorde et la guerre 
A civile, puisqu'il a été consterne au seul recit 
| que quelques Anglois lui ont fait des debats 
io quelquefois un peu bruyans du parlement ? 
* Si ce Ture a quelque connoissance, Car tous 
ne sont pas ignorans, pressez-le par quelque 
on raisonnement montrez-lui par quelle cause le 
3 despotisme produit beaucoup de mal, et il 
A croira vous avoir rẽpondu, en vous rapportant 
* Tun air effraye les desordres arrives dans vingt 
mauvaises reEpubliques ou la liberte étoit degeé 
A neree en anarchie. Sous un gouvernement libre, 
Je poursuivra- til, le bien ne peut se faire que par 
* le concours de plusieurs personnes qui, condui 
Je tes par des interets difterens, ne se proposerom 
jamais le meme objet. Ce Turc, qui ne sent 
. en lui ni amour de la patrie, ni amour de la 


justice, ni amour de la gloire, ne voit pas quſ 
Q 3 
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ces trois sentimens serviront de lien entre les 
citoyens, si des loix justes ont Etabli leur 
liberté sur un fondement solide. Dans le des 
potisme, tout, ajoutera-t-il, depend d'une seule 
volonte. Que le prince ordonne , qu'il parle, 
qu'il fasse un signe, et le bien est fait. Le 
pauvre Turc ne s appergoit pas que son sultan 
quelquefois dix, vingt, trente, cent volontes, 
et ne veut rien à force de tout vouloir. Il ne 
concolt pas qu'il est infiniment plus difficile de 
reunir en un seul homme les vertus et les talens 
nécessaires pour bien gouverner un état, que 
d'inspirer à une assemblee aussi nombreuse que 
le parlement d Angleterre ou la diete de Suede 0 
Fenvie de faire le bien, et les moyens de Pexé- U 
cuter. Il ne comprendra jamais que de cinquante 
princes qui naitront dans le serrail, quarante- 
neuf sont destines à ne faire que des hommes 
ordinaires; que leur education rabaissera leur 
esprit et leur cœur, et qu' enfin Fexercice du 
souverain pouvoir corrompra encore le prince 
privilegie que la nature avoit doue de quelques 
talens. Ce malheureux Turc ne devine point 
pourquo! ce sultan, qui a une raison moins 
exercee par la contradiction, et cependant des 
pass ions plus libres que les autres hommes, 
jugera du bonheur public par son bonheur par 
ticulier, ou pourquoi il croiroit avoir quelque 
chose à desirer eomme prince, quand ses 
besoins comme homme sont satisfaits ou plutöt 
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rassas ies. Cette maniere de penser est si profon- 
dement. gravee dans 2 des Turcs, que 
dans le moment mEme on, las de souffrir, ils 
sont assez audacieux pour deposer le grand- 
zeigneur ou Etrangler son visir, ils n'imaginent 
point de profiter de leur avantage, et d'arran- 
ger de telle sorte le gouvernement, que le 
nouveau sultan et son ministre ne puissent plus 
commettre les memes injustices et les memes 
violences. Par une espèce de prodige, ils asso- 
cent ainsi amour de la tyrannie et la haine du 
tyran. 

Il ne faut pas penser que ce ne soit que 
dans le despotisme seul qui enerve les ames 
lorsqu'il est porte a son dernier terme, qu'on 
trouve des obstacles insurmontables a la reforme 
du gouvernement et des loix. L'histoire ancienne 
et moderne nest pleine, monseigneur, que 
des tentatives inutiles que les peuples ont faites 
pour corriger un gouvernement dont les abus 
ctoient intolerables: ne soyez pas ẽtonnè de les 
voir retomber dans Vabime dont ils essaient de 
zortir. Quand on murmure, quand on s'irrite 
contre les injustices les plus cruelles, on aime 
encore par habitude et sans qu'on s'en apper- 
cove le principe qui les produit. Examinez ces 
plebeiens de Rome qui se retirent sur le Mont- 
Sacré. Quelles plaintes n'avoient-ils pas à faire 
contre Pavarice, Tambition et la durete des 


patriciens ? Cependant ils respectent encore les 
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prerogatives d'une grande naissance; ils ne I 
veulent point Etre les Egaux de ceux dont ils 
ont été les cliens, et ils ne demandent qua 
n'etre pas opprimes. Ils laissent au senat tout 
le pouvoir d'une aristocratie; et s ils avoient 
pu prevoir que leurs magistrats leur feroient 
enfin accorder cette autoritè qui fit la grandeur 
de la republique, jamais ils n'auroient osé 
aspirer à avoir des tribuns, ou ils auroient cru 
detruire tous les fondemens de la surete publique. 

Au milieu des plus grands emportemens et 
des agitations meme de la guerre civile, vous 
verrez toujours, si je puis parler ainsi, surnager 
les prejuges nationaux. Vous trouverez dans 
un peuple qui se revolte et qui semble avoir 
pris de nouvelles mœurs le caractere que lui 
a donnè son ancien gouvernement. Je pourrois 
vous citer cent exemples, et je me borne à 
vous rappeler ce que vous avez vu dans les 
Provinces-Unies quand elles secouèrent le joug 
de Philippe II. Elles n'etablirent une republique 
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que par desespoir, et parce que personne ne c 
. voulut etre leur maitre. Qui ne croiroit pas que q 
sous Charles I les Anglois aspirent a un gou- t 
vernement populaire? La royaute et les pre- 80 
rogatives des grands paroissent leur Etre égale- l; 
ment odieuses. Ce ne sont point la leurs veritables WM Þ 
sentimens. Laissez à leur colere le tems de se n 
calmer, et ils reprendront leur gouvernement, MW | 


leurs loix, leurs mœurs et leurs prejuges. Dans d 


e. 
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je moment que les Corses ne peuvent plus 
supporter la domination des Génois, ils se sou- 
event comme des hommes accoutumes i obèir, 
et sont long - tems a imaginer qu'ils puissent 
etre libres. Je me rappelle, monseigneur, un 
fait bien propre a prouver ce que j'ai Thonneur 
de vous dire. Les esclaves des Scythes, si je 
ne me trompe, se revaltent , et leurs maitres 
en paroissant Je pe 2 la main pour les combattre, 
leur auroient donne assez de courage pour se 
defendre ; mais ils ne viennent qu'armes du fouet 
avec lequel ils avoient coutume de les chatier , 
et ces esclaves consternes fuient et se dissipent. 

Pourquoi les hommes tiennent-lls si fortement 
a leurs premiers prejuges et a leurs premieres 
habitudes ? C'est que dans le point où Ton est 
quand on commence àsagiter, on est toujours 
mal place pour appercevoir le point ol il 
faudroit arriver. Quelque vicieux que soit un 
gouvernement, chacun de nous est accoutume 


a le craindre et a feindre de le respecter, et 


ce sentiment agit encore en nous, malgre nous, 
quand nous nous abandonnons à notre indigna- 
tion. Le mepris, la colere et Vemportement 
Sont des mouvemens toujours combattus par 
la crainte, la paresse et Vamour du repos , et 
par consEquent peu durables. Il est vrai qu'il 


ny a point de vice dans la constitution et les 


loix d'un état qui ne tienne un grand nombre 
de citoyens dans une situation penible et gence. 
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Chacun de ces malheureux est interesse a faire 
une revolution : il le desire, mais le desir n'est 
rien et s teint promptement quand il nest pas 


zoutenu par Fesperance. Si un vice de la consti. 


tution offensoit egalement tous les citoyens, il 
seroit bientot detruit. Mais remarquez, je vous 
prie, monseigneur, que ce qui nuit aux uns 
est favorable aux autres. Ceux qui profitent 
des abus les protegent et les defendent : ainsi 
nous sommes condamnes æne nous point corriger. 

Il n'arrive jamais de revolution subite, parce 
que nous ne changeons point en un jour notre 
maniere de voir, de sentir et de penser ; et je 
vous prouverois cette verite, si vous naviez 
pas été eleves par un philosophe profond qui 
vous a fait connoitre la nature de notre enten- 
dement. Si un peuple paroit changer brusque- 
ment de mcurs, de genie et de loix, soyez 
Sir, monseigneur, que cette revolution a te 
prèparèe pendant long - tems par une longue 
suite d'evenemens et par une longue fermentation 
des passions. Ce n'est point injure faite a Lucrece 


par le jeune Tarquin qui donne aux Romains 


Tamour de la liberté. Ils etoient las depuis long- 
tems des tyrannies de son pere ; ils rougissoient 
de leur honte, ils Sindignoient d' etre assez 


patiens pour la souffrir, la mesure Etoit comblee. 


Sans Lucrece et Tarquin la tyrannie auroit ets 
detruite, et un autre EvEnement auroit amens 
la reyolution. 


vp: r Hieronks, ag 


Ce nest point le genie de Gustave - Vasa 
qui etablit un nouvel ordre de choses en Suede , 
et contraignit à changer de gouvernement et de 
religion. Il ne fit que profiter en grand homme 
des circonstances qu'un autre n auroit peut- 
etre pas vues, ou n'auroit pas saisies avec la 
meme habilete. Quand il se refugia chez les Dale- 
carliens pour chercher des vengeurs a sa patrie , 
les Suedois , également las d'une libertè dont ils 
avoient voulu inutilement jouir, et des violences 
atroces qu'ils avoient souffertes , sentirent enfin 
ja nEcessite de changer leur administration; et 
depuis le massacre de Stockolm , ou l'on avoit 
vu perir les chef des principales maisons , i] n'y 
avoit plus entre les grands cette haine et cette 


rivalitè qui empechoient d'affermir le trone , et 


ouvrotent le pays aux Danois. Gustave parut 
dans ces circonstances comme Fange tutelaire 
de ses concitoyens. Par-tout ses armes sont 
victorieuses, ses interets deviennent ceux de 
la nation entiere; et au lieu de rien exiger 
de sa reconnoissance , il semble se refuser A 
son empressement. On ne craint point d' avoir 
pour roi un homme qui n'avoit combattu que 
pour la liberté; et plus on affermit la grandeur 
de sa maison, plus on croit assurer le bonheur 
public. Cependant il n'auroit pas detruit la 
tyrannie du clerge ; et la Suede , toujours 
dechiree par Vambition des eveques, auroit eu 
dans son sein des amis, des partisans et des 
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ales puissans des Danois, si les nouvelles 
opinions de Luther ny avoient fait des progres 
considerables. Pour que Gustave pitt faire cette 
revolution que nous admirons, il falloit qu'un 
moine d Allemagne osat se soulever contre une 
puissance qui faisoit trembler les rois, et en 
rendant le clerge odieux et meprisable , lui fit 
perdre la confiance des peuples qui faisoit toute 
sa force. Il falloit que la nouvelle doctrine fit 
portcee en Suede, et y etit les memes $ucces 
quen Allemagne pour pouvoir forcer les 
ecclẽsiastiques a Etre des citoyens tranquilles et 
soumis aux loix. | 

A tant de causes qui perpetuent les desordres 
des nations, se joint une sorte de vanite , une 
sorte d'amour - propre bizarre qui fait que les 
peuples s applaudissent des vices memes de leur 
constitution. Is veulent avoir des flatteurs, et 
je ne connois presque point d'ẽtats assez Sages 
pour permettre de relever quelqu' une de leurs 
principales erreurs; n est- ce pas une preuve qui ils 
y sont attaches et craignent de se corriger? 
Jamais un Anglois ne conviendra que son gou- 
vernement ne soit pas le plus parfait que les 
hommes aient imagine. Plein de son idee d'equi- 
libre entre le roi, la chambre haute et les 
communes, C'est en vain qu'il sent a tout mo- 
ment que cet Equilibre se perd, et que la balance 
penche trop d'un c6te. Dans tous les ecrits publics 
on declame contre le pouvoir des ministres, 
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contre leurs brigues, contre la corruption qu'ils 
ctablissent dans le parlement, et qui de-la se 
repand dans toutes les provinces ; et cependant 
au lieu de remonter A la cause de ce mal, an 
ne veut pas meme convenir qu'il y en ait une. 
On ne veut pas par orgueil avouer qu'il manque 
quelque chose à la liberté; les Anglois aiment 
mieux s exposer à la perdre, que de croire qu'elle 
est mal affermie. = 

On vient de voir un exemple singulier de 
cette bizarrerie. George II avoit prodigue la 
pairie pendant son regne; et cet abus a paru si 
considerable , qu'il a ẽtè question il n'y a que 
quelques mois de supprimer plusieurs titres 
accordes à des hommes qui avoient prostitue 
leurs talens à la faveur. On a consulte les juris- 
consultes sur cette operation , et $'il en faut 
croire les papiers publics, ils ont rẽpondu quelle 
ne pouvoit se faire sans porter atteinte à la 
prerogative royale, et deranger la forme du 
gouvernement. Sur le champ les plaintes ont 
ces, et on a vu sans scandale les pairs de 
George II revetus de leur dignite. On a decou- 
vert un vice, et parce qu'il tient a la constitu- 
tion de Vetat, on Va respecte. 

Permettez-moi , monseigneur , de faire quel- 
ques reflexions sur cet EvEnement. Si les juris- 
consultes d'Angleterre n'ayoient pas été aussi 
routiniers que ceux des autres pays, il me sem- 
ble qu'ils auroient du repondre , qui il n'est jamais 
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permis de detruire ou de declarer nul ce qui # 
etè fait en vertu d'un droit accorde par les loix 


Ils devoient ajouter que donner A une reforme 
un effet retroactif, c'est Ebranler la confiance 


que le citoyen doit avoir au gouyernement ; 
c'est rendre sa fortune et son tat douteux; Ces 


lui donner des allarmes inutiles ou des esperan- 
ces trompeuses. Le pire en effet de tous les abus 
dans la sociẽtè, C'est de les reformer sans regle, 
et cent experiences ont demontre la verité de 
cette maxime. On verroit bientõt succeder un 
pouvoir arbitraire au pouvoir des loix aneanties. 
Combien de fois deja et dans combien de 
nations, des intriguans ambitieux n'ont-ils pas 
rodent de grands abus sous pretexte den 
corriger de petits? La nation, devoient dire 
les jurisconsultes d'Angleterre, ne peut sans 
se faire tort à elle-meme refuser de recongoitre 
les pairs qui ont merits la pairie par des moyens 
indignes, mais a qui elle a été conferee par 
une autorite legitime. Le mal dont nous nous 
plaignons est un chitiment que merite notre 
imprudence à abandonner au roi une autorite 
dont il est impossible qu'il n'abuse pas. II falloit 
ajouter: : le bien public exige qu'on ne touche 
point ace qui ate fait, et cependant qu'on empe- 
che que ce qui a Ete fait ne se fasse encore. La 
prerogative royale doit Etre une source de bien; 


$i elle produit le mal, qu'elle soit soumise a de 


nouvelles regles. 
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Reflexions zur les causes particulieres qui emp#- 
chent gue les etats de PEurope ne fassent une 
reforme avantageuse dans leur gouvernement 
et leurs leix f 


JE ne vous ai presente jusqu'ici , monseigneur, 
qu'une partie des obstacles qui s'opposent a la 
reforme des nations: si vous voulez les con- 
noitre tous, je vous prie d'examiner attentive- 


ment les mceurs , les loix, les coutumes et les 


usages de la plupart des &tats de VEurope. Une 
des choses qui Etonneroit davantage un ancien, 
Sil renaissoit parmi nous, ce seroit cette distri- 
bution des citoyens en diferentes classes, qui 
wont rien de commun entrelles, et dont les 
meurs, les principes et les prejuges sont oppo- 
xs. Par cette politique nous avons donné des 
bornes Etroites au genie. Un Grec ou un Romain 
etoit un grand homme d'<tat!, parce qu'il embras- 
soit toutes les connoissances utiles à la rEpubli- 
que, et que ces connoissances se pretent un 
Secours mutuel. Nous ne devons produire que 
des hommes mediocres, parce que nous nous 
bornons à un seul objet. Qui n ẽtudie qu'une 
partie de ltat ne la co nno it qu imparfaite- 
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ment, parce qu'il ignore ses relations, et ses 
rapports avec les autres parties. N 
Quoi qu'il en soit de nos talens, il resulte de 
notre arrangement, que chaque citoyen , mili- 
taire, ecclesiastique , homme de loi, financier 
ou commercant, s habitue a ne considerer la 
sociẽtè que par les interets particuliers de son 
ordre. Au lieu de loix generales et impartiales, 
chacun ne pense donc qu'à des loix particu 
lieres partiales. Tant qu'on n'embrasse point le 
corps entier de la rẽpublique, on ne corrige un 
abus que pour en faire naĩtre un autre. Apres 
les plus grands changemens, la reforme nest 
pas meme commencee. Peut- tre avons. nous 
plus les memes defauts; mais le nombre de nos 

vices n'est point diminue. 
Je crains presque, monseigneur, que vous 
ne desesperiez du salut de Europe, en con- 
noissant ses mœurs. Des millions d'artisans sont 
occupès à irriter nos passions, et à nous rendre 
necessaires des choses que nous serions trop 
heureux de ne pas connoitre. Nos provinces 
sont inondees des superfluites du reste de uni. 
vers. L'oisiveté, le gout des arts inutiles et le 
luxe, nous ont jetes dans un engourdissement 
d'où il n'y a que Vamour des richesses qui puisse 
nous retirer. Si nous agissons, c'est pour etre 
vils, bas, rampans et mercenaires. Honneur, 
vice, vertu, courage, lachete, tout se vend a 
prix d' argent. Cet esprit qui anime les parti 
culers, 
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euliers. conduit les gouverriemens ;/ qui regar- 
dent Lor comme lenerf de la guerre et de la paix: 
a quels legislateurs sommes- nous done livres !. 

Dans quelque mepris cependant que soit tom- 
bee la vertu, Jaime A eroire , pour Thonneur 
de Ihumanite, que nous ne sommes point encore 
parvenus a ẽtouffet entierement dans nos ccuts 


les qualites sociales que la nature 7 2 placees. | 
Les hommes aiment le bien. par un instinet 


naturel, et ils le feroient, si les loix qui invi- 
tent au mal ne les avoient jetés dans J'igno- 
nance la plus profonde de leurs deyoirs, Il est 
encore des ames pures et genereuses „ n en 
doutez pas, monseigneur; elles ferↄient le bien, 
si elles le connoissoient. Nous ehexchons le 

bonheur; mais nous le cherchons. a-tatons. La 
doctrine que j; ai $0uniise à vos yeux devroit ẽtre 
triviale; mais les mecharis ont condamne.'la 


Verit6 à se taire: il leur est commode de se servir 


de notre ignorance pour nous trompe . 

Que le droit naturel, sans lequel, al. n'y. ani 
saine morale, ni vraie politique h, $oit pas 
ignore.z que les SOCIEtes, connoissent le bonheur 
2uquel elles sont appelces par la nature; que 
les principes fondamentaux sur ges; matieres 
5oient communs, et vous verrez prendre A 
Europe une face nouvelle. N'y, a- tali pas, quel- 
qu' apparence que des princes et des magistrats 


qui font le mal avec ;sEcurite en erpyant faire 
le bien changeroient de conduite, si la verice 


Tome XII. | R 


— 4 


-* - 
0 —— At mg Se oe 


— —— 


| 
1 
| 
| 


258 Dy Imi EKErop r 
parvenoit a les Eclairer ? ' N'est-if pas vraisem 
blable-que cenx qui ne travaillent qu A satisfaire 
quelque passion deregite', auroient quelque 
pudeur; et en cherchant à deguiser leurs injus. 
tices, commencerolent 2 etre moins meEchans ? 
Des citoyens instruits sont moins laches que 
des citoyens ignorans, et on les menage, parce 
qu'il faut les respecter. Dans les pays meme les 
plus despotiques, ol les sujets sont accabls 
par la crainte, Fopinion publique ne laisse pas 
de donner un frein aux passions. II y a des 
caprices que le despote je plus absolu nose se 
permettre; et le grand: seigneur, dans la crainte 
d exciter une sedition à Constantinople, daigne 
encore consulter, et ne pas offenser les prejuges 


de ses sujets. 
Pourquoi naitroit- i aujourd hui dars fa pen. 


oe des grands et des magistrats d'une aristo- 
cratie de diminuer leurs droits, et de ne 5 
regarder que comme les administratoues de 
Tetat, tandis qu' ils seront pervades de la meil- 
eure fo du monde, que la societẽ est faite pour 
eux, et qu'ils sont destinés à etre heureux aux 
| depeus ade leurs sujets? Tant que le peuple 
confondra la liberté et la licence, la subordina- 
tion et la ʒervitude, tant qu'il ignoreraà sa dignite, 
pourquoi desireroit- ii d' obeir à des loix impar- 
tiales? Vous le verriez toujours dans un excès, 
ou travailler lui- meme à ruiner les fondemens de 
sa liberté par Taudace de zes entreprises et de 
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tes emportemens , ou voler au- devant du joug, 
et croire qu'il est d'une autre espèce que les 
grands. Pourquoi un prince qui ne connoit pas 
za destination, au lieu de se soumettre aux 
regles difficiles de la justice, ne tenteroit-il pas 
de tout soumettre à sa volonte ? Pourquoi ses 
courtisans cesseroient-ls de le tromper et d abu 
zer de ses passions pour regner à sa plate, si 
es sujets ont pas esprit de connoitre et de 
desirer le bien, et qu'ils pensent ad contraire 
qu'il leur importe _ 1 gouverne- arbitrai 
trement? ποοονονν i 

Je le repete encore, monseigneur; que les 
differens ordres de la bocidts soient instruits de 
leurs devoirs et de leurs droits, que les ſumiètes 5 
multiplient ; et la justice et la verité appro: 
cheront peu-a-peu des assemblẽes du peuple, du 
«nat , des grands et du palais ; des princes: Dans 
les anciennes rEpubliques de la Grece , combien 
de fois le peuple ne parut-i] pas aussi juste et 
aussi sage que Faréopage meme? Parmi la 
noblesse, aujourd'hui la plus jalouse de ses 
prerogatives et de ů— et la moins 
occupee a les meriter, il se formera des Valkrius 
Publicola, qui oseront avouer quꝰ ils ne sont 
qu'une partie de la sociëté, à laquelle ils sont 
Tautant plus redevables, qu 'elle les honore 
davantage. Cette noblesse, si prompte à mEpri- 
zer ses concitoyens, apprendra qu'elle sera plus 
grande et plus puissante, a mesure que le peu- 
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ple, qui lui est inferieyr , sera plus respect. Th 


renaitra des Theopompe. Ce roi de Sparte dimi-, 


nua Jui-meme son autorite, en étendant celle 
des ephores; Vaffermis ma. fortune, disoit. il à 
sa femme, qui lui reprochoit de se degrader; 
tout pouvoir trop grand s ccroule sous son 
propre poids. Puisque je suis homme, ne dois- 
je pas me prcautionner contre les foiblesses 
de Ihumanité ? J'ennoblis ma dignité, en la 
soumettant aux regles de la justice. N' est- il pas 
plus beau de commander des hommes libres, 
qui voleront avec confiance au- devant de moi, 
que des eselaves qui m' obeiront en tremblant ? 
Gest par g là que je multiplierai les forces de 
Sparte, et que je ferai respecter son nom et le 


mien dans toute la Grèce et chez les Barbares. 


Je. vous prie de remarquer, monseigneur, 
que les mal aises que nous eprouvons dans 
la $ogiete ...Sont autant d'ayertissemens qui 
nous instrujsent de nos fautes et nous ibvi- 
tent a les TEparer. Nous voudrions nous cor- 
rige; t notre ignorance perd tout, et 


nous mavons qu' une inquiẽtude qui nus 


rendj.plys: sensibles à nos, maux. | L/histoire 
est pleine des efforts: que les peuples ont faits 
pour changer leur matheureyse situation; mais 
ne sachant quelle route les conduiroit à un 
bien dont ils n'avoient que des idées vagues 


et confuses, ils n'ont pu avoir ni fermete, 


ni constance, ni patience dans leurs entreprises: 
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leur sort reste le meme, et on ne" yoit"ancune 
revolution. Combien de princes ont desire sin- 
cerement le bien de leurs sujets? Hs avoient 
les talens necessaires pour faire de” grandes 
choses. Pourquoi leur regne a- ete perdu 
pour leurs Etats ? C'est qu ils n'etotent instruits 
ni de leurs devoirs, ni de la maniere de les 
remplir. | | 
En finissant ce chapitre, je vous rapporte- 
rai, monseigneur, ce qui s'est passe en Rus- 
sie sur la fin du dernier siècle, et cet exem- 
ple vous convaincra a la 105 combien les 
lumieres sont utiles, et Iignorance pernicieuse. 
Il n'y a que quatre-vingts ans que la Russie 
toit encore plongee dans la plus profonde 
barbarie. La plupart des provinces de ce vaste 
empire Etoient desertes ou n'etoient habitees 
que par des hommes qui en meritoient à 
peine le nom. A la tete de la nation étoient 
deux hommes destines à la rendre malheu- 
reuse. Un czar despote, que ses stupides sujets 
regardoient comme une intelligence superieure , 
et un patriarche qui parloit toujours au nom 
de Dieu et de Saint-Nicolas, dont il n'avoit 
que des idées grossières et superstitieuses, 
se faisoient également respecter. Courbes sous 
le joug de ces deux maitres, le clerge et la 
noblesse exergoient sur les serfs de le urs 
domaines la tyrannie rigoureuse dont sont 


capables des esclaves avares et insolens, qui 
R 3 
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s'appercoivent qu ils peuvent etre mechans avec 
impunité. Sans mæœurs, sans loix, sans indus. 
trie, sans desir mème d'un meilleur sort, la 
crainte et 1ignorance engourdissoient tous les 
esprits. Les Russes auroient à peine eu quel. 
que sentiment de leur existence civile et poli. 
tique, si une milice indocile et mal discipli- 
nee neut cause de frequentes revolutions et 
place subitement sur le trone des princes qui 
avoient des caprices , 00s passions et des vices 
differens. 

Cependant la fortune destinoit a e sur 
ce peuple un prince d'une vaste conception, 
et dont la patience et la fermete, encore 
Superieures, devoient vaincre tous les obsta- 
cles. Ce genie pouvoit Etre &touffe, et vrai. 
semblablement il Tauroit ete par ignorance 
stupide et les plaisirs grossiers qui Fentou- 
roient de toutes parts, sans le secours d'un 
Genevois qui alla chercher fortune a Moscow, 
et que le hasard fit penctrer auprès du 3j Tow 
monarque. 

Le Fort, c'est le nom de ce S , Etoit 
homme d'esprit, mais plein de prejuges, et 
accoutume A voir avec une sorte d'admira. 
tion superstitieuse la politique de TEurope 
et ses Etablissemens. Trouvant dans Pierre I 
une curiosite qui deceloit ses talens, il Ten- 
tretint des differens pays qu'il avoit parcourus. 
II lui peignit des campagnes cultivees, ou 
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industrie et le travail font régner abon- 
dance; des villes embellies par les arts qui 
les illustrent et les enrichissent; un luxe com- 
mode et Elegant qui annonce le goiit recher. 
che et delicat des sujets, la puissance du 
prince et les ressources de l'état. II lui parle 
de la politique qui lie toutes les puissances 
de Europe par des negociations cantinuelles, 
qui remue toutes leurs passions, qui developpe 
leurs talens, et qui, reparant la foiblesse des 
unes ou temperant la force des autres, les 
tient toutes, malgre leur ambition, dans 
un Equilibre qui fait leur stirete, L'ame de 
Pierre se montre toute entiere. Frappe des 
recits qu'il entend, et croyant connoitre tout 
ce que la sagesse humaine peut produire de 
plus sublime, il brüle d' etre compte au nom- 
bre des princes qui intriguent dans FEurope ; 
ze flatte d'etre bientot assez adroit ou assez 
puissant pour les tromper ou les dominer, 
et S'enivre. de la gloire dont il va se couvrir 
en nous imitant. 

Le Fort detaille les avantages du commerce 
qui apporte en Europe les voluptes et les 
richesses des trois autres parties du monde, 
et qui est dans chaque Etat la source de ces 
revenus publics, sans lesquels la politique ne 
feroit que des efforts impuissans. Le Genevois 
triomphe en rapportant tout ce que Angle - 


terre et la Hollande doivent de gloire et de 
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reputation à industrie de leurs commercans , 
et se garde bien de prevoir quel sera le sort 
d'une puissance Etablie sur le fondement fra- 
gile des richesses. Il apprend a Pierre que les 
mers qui Separent les difterens pays, et que 
les Russes regardoient comme les barrieres 
de leur empire, ne servent qu'a rapprocher 
les nations. Il lui dit qu'un peuple qui cultive 
la navigation et qui couvre la mer de ses 
vaisseaux, n'est plus renferme dans les bornes 


Etroites de ses domaines, que sa gloire s' ëtend 


dans tout univers, et qu'il rend tous les 
autres peuples tributaires de son industrie. S 


le veut, toutes les nations sont ses alliées; 


1] les chatie si elles osent etre ses ennemies, 


et en les bloquant dans leurs ports, les con- 


damne à Etre prisonnieres dans leurs terres, 
Le Fort ne manque pas de chatouiller la cupi- 
dite du jeune czar, en lui apprenant que les 
princes ne sont puissans qu'autant qu'ils sont 
riches, Il entre dans les détails des manceuvres 
subtiles et compliquees par lesquelles la plus 


part des etats regissent leurs finances: il mon- 


tre les avantages des banques qui multiplient 
les richesses par la confiance que donne le 
credit ; mais il ne remarque pas qu'on est 
deja bien loin de la fin qu'on se propose 
quand un prince ne gouverne pas ses revenus 
par les moyens simples avec lesquels un pere 


de famille administre les siens. Il ne voit pas 
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que puisque les richesses ne suffisent jamais 
et qu'il faut y $suppleer par des banques, il 
geroit plus facile et plus sage a la politique 
Gapprendre à sen passer. Enfin It Fort parle 
de la discipline militaire qui, en rendant les 
soldats dociles et affectionnès au gouverne- 
ment, les prepare a la victoire et sert Iambr 
tion du prince. | 

Les discours du Genevois furent un trait 
de lumière pour Pierre; il se sentit humiliE 
de ne régner que sur un peuple abruti qui 
pouvoit Etre puissant, et qui n'étoit compte 
pour rien dans le monde. Sur le champ il 
ſorma le projet de faire des Russes des 
hommes nouveaux, et ne fut lui: mème occupe- 
qua s'instruire des moyens par lesquels il pour- 
rot produire ce grand changement. 
On ne vous a pas laissé ignorer, monsei- 
gneur, T histoire d'un prince de nos jours qui 
a &tE le createur de sa nation; qui a fait 
paroitre dans ses états Etonnes les sciences et 
les arts; dont les vaisseaux ont couvert la 
Baltique, la mer Noire et la mer Caspienne, 
qui s'est fait des plus laches des hommes; 
des armees capables de triompher de Charles 
XII; qui a forme des ministres et des négo- 
ciateurs, et dont la politique etoit Egalement 
crainte et respectee dans VEurope et dans 
FAsie. Rien ne pouvoit moderer la passion 
qu il ayoit de s instruire. Un trait seul peint 
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la grandeur et la force de son caractere, et 
on ne sauroit le mettre trop souvent sous les 
yeux des princes qui naturellement portes a 
croupir dans le faste, la mollesse et Toiivets 
des plaisirs et de l'ennui, croient que la gloire 
$'acquiert aussi aisẽment que le pretendent leurs 
flatteurs. Pierre comprit que des relations ne 
lui suffisoient pas; il voulut tout voir par lui- N 
meme ; et pour se rendre digne du trone, il c 
— en quelque sorte la royaute. Il va c 
s';nstruire dans les chantiers de Hollande, il r 
y veut Etre charpentier pour apprendre la \ 


construction, comme il a voulu commencer l: 
par Etre matelot sur ses vaisseaux et tambour \ 
dans ses troupes de terre pour apprendre a p 
devenir general. Par-tout il amasse des con- le 
noissances: il voyage chez les nations les plus p 
celebres de IEurope, TAllemagne, TAngle- 
terre et la France. Par-tout il s' instruit des vi 
Etablissemens dont il pourra enrichir son pays. P 
Fn ne voulant qu'imiter les autres Princes, il rit 
corrige et perfectionne leurs institutions; il les fo 
surpasse tous, et leur offre un modele qui el 
ne peut ętre imite que par ceux qui auront ni. 
Tame aussi grande et aussi forte que lui. ru 
On est justement Etonne en voyant tout ce 
que le czar a fait. Que d'obstacles na- t- il pas 70 
fallu vaincre ? quelles vues etendues ma- t. il pas qu 


fallu reunir ? Cependant, quand la Russie pre- E 
noit une forme nouvelle sous ses mains crea- 
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ices , un second le Fort n'auroit. il pas pu lui 
apprendre qu il y a une politique supèrieure 
à celle qui enfantoit des prodiges a Peters. 
bourg; et qu en faisant de grandes choses, il 
n'avoit fait que des fautes ? 

* Sire , auroit-il pu lui dire, vous avez acquis 
une gloire immortelle: les hommes, temoins de 
vos entreprises, ont de la peine à croire ce 
que vous avez execute. Vous égalez ces enfans 
des dieux qui ont autrefois rassemble les hom- 
mes errans dans les forets, et bati des cites. 
Vous ressemblez a ce Promethee qui deroba 
le feu du ciel pour animer une argille grossière. 
Vous avez cleve un edifice immense; mais 
permettez- moi de vous demander quels en sont 
les fondemens : peut-etre les avez-vous negliges 
pour ne vous occuper que de la decoration 
exterieure. Cette grandeur magique qui est 
votre ouvrage disparoitra peut-Etre avec vous. 
Peut- tre, sire, qu'en vous admirant, la poste- 
rite vous reprochera de n'avoir pas affermi la 
fortune de votre empire ; peut-Etre trouvera-t- 
elle dans les principes meme de votre admi- 
nistration les causes de sa decadence et de sa 
ruine. | 

Peut-etre avez-yous fait trop d'honneur à I Eu- 
rope, en la prenant pour votre modele. Peut-etre 
que le Fort, dupe d'une fausse sagesse dont 
Teclat Fa $Eduit , n'a parlé qu'a vos passions. 


Il est doux de posseder de grandes richesseg 
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et de faire des conquetes ; mais par quels mira. 
cles Vavarice et ambition, qui ont perdu tant 
Jctats, seroient-elles destinees a faire la prosps. 
rite de la Russie ? Deux vices que vous Jui avez 
donnes contribueront-ils a vous faire la repy. 
tation d'un grand legislateur? Peut - ètre que 
cette politique que vous imitez n'est qu'un 
delire aux yeux de la raison. Est- il sr que vous 
ayez commence votre reforme par les points 
les plus necessaires a reformer? $1 vous ne 


Tavez pas fait, les vices que vous laissez sub- 


sister ne detruiront-ils pas vos Etablissemens? 
Vous avez cree des matelots, des construc- 


teurs, des soldats, des commercans , des artistes, 


mais si vous ne leur avez pas d'abord appris 


a Etre citoyens, quel avantage durable la Rus 
sie retirera- t- elle de ves travaux, de leurs con- 
noissances et de vos talens? Ce n'est point par 


ses chantiers, ses canaux et ses digues que la 
Hollande est admirable; c'est par cet esprit qui 
Ia formee, c'est par les loix qui ont ęétabli sa 


liberte. Ce n'est plus au monarque despotique 


que je parle, c'est au grand homme qui aime 


à connoitre ses erreurs et la verite. 


En vous ensevelissant dans un chantier pour 
y Etudier la construction, vous avez offert a 
Europe un spectacle prodigieux ; mais on 
nattendoit pas de vous les connoissances d'un 
charpentier , on vouloit un legislateur. Ce n'etoit 


Pas la coupe d'un vaisseau qu'il falloit con- 
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noitre, mais les passions du cœur bumain , 
puisque vous deviez conduire et gouverner un 


tablement utile en Hollande, si vous ny avez 
pas demele les causes par lesquelles les Pro- 
vinces-Unies se sont affoiblies, en faisant tous 
leurs efforts pour se rendre plus recommanda- 


jets plus importans que les moyens dont elle 
x sert pour étendre et faire fleurir son com- 
merce. Peut-&re auriez· vous remarque que les 
nchesses qui en sont le fruit ebranlent deja. 
ac. W «2 constitution, et ruineront peut: tre son com- 
es, nerce et sa liberts. De quelle utilite cette Etude 
ris WI 2auroit-elle pas été pour un legislateur? L'e- 
us. legance, le gout, la facilite des mœurs que voug 
* avez voulu rencontrer en France, et que vous 
ar muriez voulu pouvoir transporter en Russie, 
a ce ne sont peut-etre que des vices agréables, 
ui et aussi opposes à la vraie politique, que les 
sa vices grossiers et barbares que vous avez voulu 
ne bangir de la Russie. Daignez-y réfléchir: si le 
ne bonheur n'est pas une chose frivole, croyez- 

vous que les hommes soient destines a le trou- 
ur ver au milieu des frivolités? | 
3 Vous avez eu Tart de vous faire des * 5 
on qui ont vaincu et dissipe vos ennemis a Pul- 
an I tava; j'admire les moyens par lesquels vous avez 
nit I prepare vos victoires , et sur: tout cette audace 
n. wublime qui, au milieu des revers, vous a fait 


* 


bles. L'Angleterre auroit pu vous instruire d' ob- 


grand empire. Vous n'avez rien appris de veri— 
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esperer que vous pourriez vaincre. Vous ne: 
manque à aucun des devoirs-d'un grand capi- 
taine; mais comme legislateur qui doit travail- 
ter pour Tavenir, quelles mesures avez-vons 
prises pour que cette milice conserve le genie 


et la discipline que vous lui avez donnee? 
Bientõt aussi indocile et aussi insolente que ces 


Strelitz que vous avez eu IL habiletè de detruire 


ne craignez- vous point qu'elle ne gouverne 


encore vos Snccesseurs en les intimidant, et 
ne se joue de leur trone? Vos flottes vous 
rendent le maĩtre de la Baltique, et dans Cons. 
tantinople le grand-seigneur est inquiet des for. 
ces que vous avez sur la mer Noire: jouissez de 


votre ouvrage, jouissez de votre gloire, je ne veux 


point, sire, troubler votre satisfaction. Cepen- 
dant permettez-moi de vous demander ce que 
Ja Russie peut gagner par cette ambition qui effa- 
rouche vos voisins, et qui vous rend deja suspect 
a toute I Europe? Que vous servira d avoir aug- 
mente vos forces, si vous avez augmente le 
nombre de vos ennemis? Pourquoi des con- 
quetes tandis que vous avez des provinces 
desertes que vous pouvez peupler? ? Que vous 
importe ce que font vos voisins, tandis que 
vous avez tant de choses à faire chez vous? 
Je vois par- tout le capitaine et le conquerant 
qui veut inspirer de la terreur; mais je vou- 
drois voir le législateur profond qui jette les 
ſondemens d'un bonheur &ternel ; qui recherche 
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des allies par sa moderation et la justice de ses 
ſoix, et qui forme ses citoyens aux exercices 
de la guerre, apres leur avoir appris qu ils ont 
une patrie qu' ils doivent aimer et defendre au 
prix de tout leur sang. 

Ne voyez - vous point, Sire, avec quelqu in- 
quietude , que vous Etes trop necessaire a votre 
empire, que vous en etes lame, et que Ia 
puissance de la Russie disparoitra avec vous? 
Tout est perdu, si vos sujets ont besoin d'avoir 
des czars qui vous ressemblent: le legtslateur 
doit Etablir de telle sorte le gouvernement, que 
Tetat puisse se passer d' hommes extraordinaires 
pour le gouverner, et ne craigne, ni la medio- 
crite, ni mEme les vices de ses conducteurs. 
Vos ports sont ouverts; deja vous avez établi 
quelques manufactures, le commerce commence 
a fleurir, votre tresor est riche, vos revenus 
sont augmentes ; mais $11 est vrai que le com- 
merce ne donne qu'une ,prosperite fausse et 
passagère; sil est vrai qu'il amene la pauvret 
apres les richesses, et que la - pauvrete qui 
paroit alors intolerable detruit neEcessairement 
un etat ; $11 Etoit vrai que vos nouvelles riches- 
ses ne fussent propres qua faire germer de nou- 
veaux vices dans la Russie; si vos success eurs 
doivent abuser de votre industrie pour se livrer 
au luxe et au faste; si vous devez craindre 
egalement et leur dissipation et leur avarice, 
que de choses il resteroit à faire à votre politi- 
que? Votre legislation est a peine Ebauchee. 
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Pardonnez, sire, ma hardiesse; je vous pro-. 
pose librement mes doutes, parce que vous 
Etes trop grand pour vous en offenser, Avant 
que de rendre la Russie guerriere, il falloit la 
rendre heureuse. II falloit etudier et connoitre 
te bonheur auquel la nature destine les hommes. 
II falloit commencer par inspirer a vos sujets 


Tamour des loix, de lordre et du bien public, 


Qu'avez- vous fait pour diminuer cette | terreur 


accablante qui accompagne votre pouvoir, et 


qui ne peut faire que des mercenaires et des 
esclaves? Vous avez toujours ordonne impeé- 
rieusement le bien et meme des bagatelles; 
jamais vous n'avez daigne y inviter avec adresse. 
Je vois par-tout la vigilance, la fermete , le 
courage, les talens de Pierre-le-Grand ; mai 
Je ne vols point encore un bon gouvernement. 


Les loix sont-elles assez sages pour que Femuw- 
lation multiphe tes talens et les vertus, et que 


le merite vienne naturellement occuper les mw 
tes plus importantes 5 

Si Europe na que de fam principes de 
politique, si elle est trompee par son avarice 
et son ambition, je prevois que votre empire, 


qui na pris que ces vices brillans, sera à. peu 
pres tel que les autres Etats, des que le mou- 
vement que vous avez imprime aux esprit 


sera ralenti et suspendu. La plupart des nations 
de Europe ont besoin d'une grande reforme, 
tout le monde en convient, et cependant vous 
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les avez imitees. Les Russes croupissoient dans 


des vices barbares , ils vont croupir dans des 
vices polis, et n'en seront pas plus heureux. 
Je crains que la Russie n' ait point encore d'autres 
loix que les caprices et les passions de vos 
successeurs. Quels instrumens pour faite le bien, 
qu'un prince qui tremblera peut-etre devant sa 
garde, et des sujets qui n'oseront jamais etre 
citoyens? Vous avez forme un sEnat qui ne 
peut avoir aucune autorite , et qui ne sera par 


consequent d' aucun secours à vos successeurs. 


Vous avez vu, en differens pays, des dittes 
ou des assemblees nationales: au lieu d'en 


transporter l'usage dans vos Etats pour y 


jeter quelque semence de liberté, d'elevation, 
de grandeur, de bien public et d'amour de la 
patrie, vous vous etes contenté d' appeler des 
etrangers qui ont abandonne leur patrie pout 


Sattacher A vous: c'est avec eux et non pas 


avec vos sujets que vous avez fait de grandes 
choses. Esperez-vous qu' avec ces Etrangers vous 
ferez fleurir vos provinces ? vaine esperance ! 
3 ne donneront a vos sujets aucune émula- 
parce qu ils leur sont trop superieurs : 
en mcritont des recompenses et des distinctions , 
ils se feront hair, et rendront le gouvernement 
odieux. Vous n'ttes riche que des richesses Etran- 
geres, et vous auriez du vous en faire qui 
vous appartinssent. Qu'attendre d' ailleurs de ces 


hommes qui $'exilent de leur patrie pour faire 
Tome XII. 8 
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fortune? Vous les contenez par votre vigi- 
lance, votre discipline et votre fermeté; ce ne 
sont aujourd'hui que des flateurs et des merce. 
naires qui vous servent utilement; mais sous 
des princes moins habiles et moins attentifs 

n que vous, ce seront des traitres. 

Voulez - vous, sire , clever un monument 
Eternel à votre nom? Que le bonheur et la 
gloire des generations a venir vous appartiennent. 
Donnez à votre nation Tempreinte de ce genie 
noble et cleve qui vous dirige, et empechez 
que vos successeurs ne lui donnent leur carac- 
tere. Pour reformer utilement la Russie, rendre 
vos loix durables, et créer en effet un peuple 
nouveau, commencez par reformer votre puis. 
sance. Si vous ne savez pas borner vos droits, 
on vous soupconnera d'avoir eu la foiblesse de 
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*3 ne vous croire jamais assez puissant, et votre 

#4 timidite vous laissera confondu dans la foule 

ik des princes: Le citoyen doit obeir au magistrat; p: 

1 mais le magistrat doit obeir aux loix. Voila L 
le principe de tout gouvernement raisonnable; le. 


et c'est suivant qu'on sen rapproche ou qu'on IM ils 
sen Eloigne , qu'on est plus ou moins pres de es 
la perfection. Des que cette regle fondamen- ¶ qu 
tale est violee , il ne subsiste plus d'ordre dans u 
la société. Des qua la place des loix les hommes 
commandent, il ny a plus dans une nation 
que des oppresseurs et des opprimes. Que les 
empereurs de Russie laissent aux loix Vautorite 
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qu'ils affectent; qu'ils se mettent dans Theureuse 
necessitè dy obeir ; qu'ils respectent assez leur 
nation pour ne pas oser paroitre vicieux, et 
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sur le champ vos esclaves, devenus citoyens, 
acquerront sans effort les talens et les yertus 


propres a faire fleurir votre empire „. 


Les changemens prodigieux que Pierre pre- 


mier a faits dans son pays, les obstacles qu'il a 
vaincus, tout permet de conjecturer ce qu'il 
auroit pu faire, $11 eũt forme sa politique sur 
de meilleurs modeles que ceux que lui presenta 
le Fort. C'est son ignorance des principes sur 
lesquels la societe doit établir son bonheur, 
qui a Egare son genie.” Quelle leon pour vous, 
monseigneur, et qu'elle doit vous inviter puis- 
zamment à vous instruire de vos devoirs, et 
de la manière dont vous devez les remplir. 
Pour fruits de tant de peines, de tant de tra- 


vaux, de tant de reformes, les Russes sont 
parvenus a prendre quelques: uns de nos vices 
Leur gouvernement, qui a conserve les siens, 
les fait retomber dans leur ancienne barbarie: 
ils seront encore malheureux, et ne peuvent 
esperer quelque prosperite passagère, qu autant 
qu un heureux hasard placera quelques talens 


zur le tröne. 
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CHAPITRE III. 


Que les soc ietes sont plus ou moins capab les 


d'une reforme. * quels moyens on doit 
Y arriver. 


Luisrome vous a fait connoitre, monseigneur, 
par une longue suite de faits ou d experiences, 
en quoi consiste le bonheur des états; mais ce 
mest point la le seul avantage que vous en ret! 
rerez. Elle vous apprendra encore par quels 


moyens et avec quel art on peut Etablir les 


bons principes chez un peuple qui les a tou- 
jours ignores, ou qui les a abandonnes. Vous 


verrez que tous les tems et toutes les circons- 


tances ne sont pas propres à une reforme. Il 
y a dans Ia politique comme dans Ila medecine 
des remedes preparatoires qui, par leur nature, 
ne sont pas destines a guerir, mais qui pre- 
parent seulement le bon effet de ceux qu'on 
emploiera ensuite, et qui attaqueront le siege 
du mal. Au lieu de contraindre, le législateut 


claire se contente quelquefois e et de 


solliciter. Dans la crainte de révolter impru- 
demment les mæœurs et, les opinions publiques, 
souvent il ne prend point le chemin le plus 
court pour arriver au bien qu'il se propose. 


dat 


Dr LErSToOornkEst a? 
Tantot il donne de la confiance et de Taudace, 
tantot il inspire de la crainte. Il ne cherche 
qu'a faire aimer les loix qu il veut publier, et 
sait que si elles sont haies, elles seront bientôt 
méprisces. 

L'histoire vous offrira , monseigneur , rexem- 
ple de ; plusieurs Une hommes. Elle vous 
fera meme .connoitre des coutumes; et des usages 
qui n ont point été établis par des loix, et 
qui ne sont que Fouvrage du hasard, des eue 
nemens et des circonstances. Ce que la fortune 
a fait, pourquoi la politique ne pourroit-elle 


pas le faire? En <etudiant ces revalutions., 


pourquoi les reformateurs d'un état, en se 


ménageant les mEmes EvEnemens,, ne pourroit- il 


pas avoir le meme success? 

Tant qu'une nation conserve un gouverne 
ment libre, C'est, à- dire, n'obeit, qu'aux loix 
qu'elle se fait elle mème, il est très- ais, sil 


lui reste des mœurs, de corriger une legislation 
qui n'aura pas été Etablie sur des principes 


assez sages, et de lier toutes les parties de la 


republique par une harmonie et des rapports 
qui en rendront Vadministration plus salutaire. 
Des citoyens qui ne vendent pas leur suffrage, 
et qui regardent leur libertè comme leur plus 
grand bien, ne demandent qu'à etre eclaires.: 
montrez-lear le chemin de la verite , ils y entre- 
ront sans .repugnance. C'est ainsi que dans les 
beaux tems de la Grèce, vous avez vu plusieurs 
8 3 
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republiquess s' Abandonner avec joie aux conseil, 
d'un magistrat. Les interets particuliers Etoient 
Sacrifies aux interets publics, et Tavantage 
qu'une partie des citoyens retiroit de quelques 
abus n toit point une raison pour les conserver. 
Si les desordres n'ont point d' autre origine 
que cette espèce de lassitude et de paresse, a 
laquelle les hommes ne sont que trop sujets, 
qui affoiblit quelquefois les loix, et reläche 
les ressorts du gouvernement, un rien suffit 
souvent pour y remedier. Cherchez a faire naitre 
de Temulation entre les citoyens pour retirer 

leur ame de sa léthargie. Il n'est que trop 

ordinaire que tout le mal ne tienne qu'à la 
negli gence ævec laquelle les magistrats se seroient 
acquittes de leurs fonctions; rendez donc leurs 
devoirs'plas' faciles, afin qu'ils naient aucune 
raison de les negliger. Les consuls romains 

Servirent” plus utilement la rẽpublique, après 

que les censcurs et les preteurs les eurent deli. 
vrés diune partie du fardeau dont ils Etoient 

charges. Quelquefois il sera utile de creer une 
magistrature nouvelle, quelquefois il  suffira 
d'avertir les anciennes que les loix languissent, 
et que I'etat est menace d'un danger. 

Mais quand le gouvernement tombera en 
decadence, parce que les mœurs se seront cor- 
rompues; quand de nouvelles passions ne peu- 
vent plus souffrir les anciennes loix; quand la 
re publique est infectèe par Vayarice , la pro- 
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digalitè et le luxe, quand les esprits sont occupes 
à la recherche des voluptés; quand argent 
est plus precieux que la vertu et la !liberte}, 
toute reforme , monseigneur , est alors impra- 
ticable. Il faudroit commencer par ireformer 
ſes mœurs; et il est impossible que quelques 
honnetes: gens luttent avec succès contre les 
prejuges” et les passions agreables qui regnent 
imperieusement sur la multitude. Ferez» yous 
des loix ? Les magistrats corrompus ei élu- 
deront''eux:memes la force. Caton aura beau 
crier : '6 tems & meaurs:'! Il fatiguera par ses 
conseils qu on ne veut pas ecouten. Peuttre 
se moquera-t-on de la bonne foi avec laquelle 
1] esperera le bien. Il est sur du moins qui il 
aura jamais assez de credit pour persuader à 
ses concitoyens de faire un effort sur eux-memes, 
et de remonter au point dont ils sont dechus. 

Cette republique enervee, qui n'a plus la 
force de resister à ses vices et de se rapprocher 
des loix-de la nature, deviendra la proie dun 
ennemi ẽtranger, ou verra naitre un tyran dans 
son sein. Je ne sais si, dans de pareilſes cir- 
constances, un Lycurgue mème pourroit con- 
jurer contre les vices deises. concitoyens, leur 
faire une Sainte violence, et. les rendre; justos 
et heureux malgre eux : je craindrois qui 
ne prouvãt le sort d Agig. Les desortres-d wt 
peuple excitent ordinairement Iambition-de:5es 
voisins ; on le meprise, on lui fait des insultes, 
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on lui declare enfin la guerre, parce qu'on 
espere de le vaincre et de Tasservir. Si par 
hasard les ecrangers I'epargnent, il succombera 
sous un ennemi domestique. Les succès des 
intriguans; pour obtenir des magistratures dont 
ils ne veulent point remplir les fonctions, for. 
meront bientot des ambitieux qui aspireront 
ouvertement a la puissance souveraine. On n'a 
pas encore un tyran, et cependant la tyrannie 
est deja etablie. Fatiguee du mouvement , de 
Tagitation, des peines et de Tinquietude qui 
accompagnent une liberté expirante, on desire 
le repos , et pour se deélivrer des caprices et 
des violences d une oligarchie agitèe et tumul- 
tueuse , on se donnera un maitre. 

Quand le gouvernement n'est derangd que 
par des cabales, des factions. et des partis 
jaloux de dominer, et qui ne peuvent convenir 
entr eux du partage de ]'autorite , la r publique 
est en danger; mais elle ne court cependant 
pas à une perte inc vitable. Remarquez, monsei- 
gneur, ambition est une passion moins dan- 
gereuse que l avarice. Celle ci est toujours basse, 
elle avilit Vame , elle nest susceptible d aucun 
conseil genereuxæ; autre peut s associer avec 
quelques vertus, telles que amour de la gloire; 
de desinteressement et amour de la patrie: aussi 
tes querelles excitees par Tavarice ont- elles tou- 
jourꝭ perdu les etats, et les ambitieux au contraire 
se sont quelquefois reconcilies. On a vu meme 
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quelquefois que quand ces deux passions unies 
ont excite des troubles, lune est venue au Secours 
de l'autre. Les Atheniens vous en offrent un 
exemple memorable. Si on -n'avoit demande 
qu'un nouveau partage des terres et Vabolition 
des dettes, la rẽpublique auroit ete perdue. 
Heureusement les citoyens de la cõte, de la plaine 
et de la montagne furent divises sur Tautorité. 
Lavarice auroit portè aux dernieres violences 
es riches, les pauvres, les crtanciers et les debi- 
teurs; l'ambition plas conciliante 0 de pren- 
dre Solon pour arbitre. 

Pour une réforme utile dans un pareil Etat, 
gardez- vous demployer la vuse et l'adresse: 
vous ne galmeriez les esprits que pour un 
instant: après avoir été la dupe d'un men- 
50nge-, on reſuseroit de se fier a la verité, et 
le mal de viendrolt incurable. Gardez vous de 
vouloir amener ks citoyens au but que vous 
vous proposet, en flattant comme Solon leur 
avarice:et;:leur ambition; vous seriez obligè de 
eur donner des eperances si ces esperances ne 
sont pas vaines;; vous ne faites que donner 
plus d energie à deux pass ions hui ont fait tout 


le mal, et que vous voulez réprimer. Si ces 


espèrances sont fausses, le calme sera court: 
les passions sont impatientes et clairvoyantes; 
elles se vengeront en causant *. plus Stands 
desordres. 

C'est moins le sentiment — la libertè que 


d 


— — — 


—  —————— 
— — — 


282 DER ETuDE 
Tamour des loix qu'il faut rendre vif. Dans un 
Etat divisé par des partis, et od F on cherche 
2 s'eloigner des regles de l'égalité, les ame; 
ne manquent pas de force, ce sont les esprits 
qui manquent de lumiere ; éclairez-les done 
et que par toutes vos loix le citoyen soit ports 
à preferer le bien public à ses avantages parti 
culiers. Si vous favorisez les hommes dejY les 
plus puissans et les plus riches, ils en abuseront 
pour etre plus audacieux et plus entreprenats. 
Rendez le corps de la rẽ publique plus puissant, 
afin que les particuliers soient plus foibles. 
Multipliez les magistrats, partagez leurs fonc. 
tions, afin que dependant les uns des autres, 
als $1mposent et se contiennent mutuellement. 
Confier dans ces circonstances une autorite plus 
considerable a un magistrat unique pour le 
mettre en ẽtat de retablir Vordre-; c'est l' exposer 
2 une tentation dangereuse. II profiteroit peut- 
etre des divisions pour asservir la rè publique; 
peut- tre se persuatleroit- il qu'il importe à se 
concitoyens qu il se: rende leur maitree. 
Je dois encore vous faire observer, mon- 
seigneur, que les Etats libres sont plus ou moins 
capables de prèvenir leur decadence ou de ste 
reformer après etre :d<chus , suivant qu ils occu- 
pent un territoire plus ou moins ẽtendu, et que 
leurs affaires sont dans une situation plus ou 
moins florissante. Quand tous les citoyens sont 
renfermes dans les murs d'une meme ville, et 
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ne composent pour ainsi dire qu'une meme 
{mille , qui ne voit pas que les loix, les mœurs 
et les coutumes doivent se conserver plus religi- 
eusement que dans une grande province qui 
ne formeroit qu'une republique ? Ici la vigilance 
des magistrats est souvent trompee ; la des 
citoyens qui se connoissent tous sont les uns 
pour les autres des magistrats infatigables. Par 
la mEme raison que l'ordre se conserve aisé- 
ment dans une petite republique, il est facile de 
[y r&tablir quand la corruption sy est intro- 
duite. II suffit a Lycurgue de trouver trente 
bons citoyens pour faire une revolution. Si 
Sparte eũt regne sur tout le Peloponese , qu au- 
roit-iÞ pu entreprendre en faveur de sa patrie ? 
Quand elle se seroit soumise à ses loix, les au- 
tres villes auroient-elles eu la meme complai- 
sance? Il auroit donc fallu former des conjura- 
tions dans chaque ville, les faire toutes eclater 
dans le meme instant; entreprise difficile, 
et que mille accidens 1mprevus pouvoiea 
deranger. 

Je le dirai en passant, monseigneur, C'est un 
grand mal pour les hommes que de grands etats. 
Quor qu'en pensent les ambitieux, les socié- 
tes ne peuvent s' tendre au- delà de certaines 
bornes sans s'offoiblir. Je ne vous dirai point 
que la nature a place des rivieres et des mon- 
tagnes pour servir de barrieres entre les états: 
elle nous a avertis bien plus clairement de ses 
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intentions, en nous creant avec tant de foiblesse 
Faits pour ne voir que ce qui se passe autour 
de nous, est. il pas ridicule que nous voulionz 
gouverner de grandes provinces ? | 
Mais je rentre dans mon sujet, monseigneur, 
et je vous prie de remarquer que 1 histoire ne vous 
a peut-Etre pas offert Texemple d'un peuple qui 
ait songè, dans la prosperite,, a se corriger de es 
vices. Vous verrez au contraire par- tout que 
cette prosperite affoiblit, altère et corrompt les 
principes du gouvernement. Le bonheur nous 
inspire de la confiance; et c est dans le bonheur 
cependant que nous devrions nous dehier dayan- 
tage de nous. Le moment ou, Fon est le plus 
heureux n'est pas un moment favorable au 
leégislateur, a moins qu'il ne porte quelque loi 
qui favorise les opinions du public. C'eũt et 
un prodige, si les efforts que fit Caton pout 
défendre la loi Oppia avoient reussi, pendant 
que les Romains, vainqueurs de tous leurs enne- 
mis, et charges de leurs dEpowilles, recueilloient 
le prix de leurs victoires. Pouvoient-ils prevorr 
tes mconveniens du luxe dont ils ne sentoient 
encore que les douceurs ? Pouvoient-ils soupgon. 
ner que leur prosperite alloit les perdre? Cet 
effort de raison est au- dessus de nos forces; que 
le legislateur ne lexige donc pas. C'est quand 
on eprouve ou qu'on craint quelque malheur, 
que les esprits seront plus dociles a sa voix 
voila le moment favorable pour faire une reforme 
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wantageuse; $1 vous le laissez échapper, les 
citoyens se familiariseront peut- ètre avec leurs 
vices, peut- ètre parviendront- ils a les aimer. 

Si les peuples libres se corrigent si difficile- 
ment, s'il est $1 rare qu'ils perfectionnent leurs 
loix, et semblent prendre un nouveau carac- 
tere, Thistoire des monarchies, monseigneur , 
quand elles ne sont pas encore degenerees en 
ce despotisme extreme qui ètouffe tout sentiment 
de vertu, de patrie et de bien public, fournit au 
contraire plusieurs exemples de ses heureuses 
revolutions, Les sujets ayant encore quelque cha- 
leur dans Tame sont cependant accoutumes à 
recevoir les impressions que leur donne leur 
maitre. Un prince qui sait profiter de ces avanta- 
ges se cree quand il veut une nation nouvelle. 
Le peuple sort de son assoupissement, il quitte 
ses vices, et sans qu'il sen appercoive prend 
de nouvelles mceurs et la vertu qu'on veut lui 
donner. Vous tes trop instruit pour douter de 
cette vErite , et vous avez vu cent fois dans le 
cours de vos études, que des nations peu con- 
siderees ont fait encore de grandes choses sous 
la conduite d'un prince qui avoit eu Tart de 
ranimer le germe des vertus et des talens que 
ses predecesseurs avoient etouffe. Vous cite- 
ai. je les Perses conduits par Cyrus, et les Mac- 
doniens sous les regnes de Philippe et d' Allexan- 
dre? Sans remonter si haut, sans sortir de I'his- 
toire moderne de Europe, je pourrois vous 
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parler de quelques princes qui ont étè en effet 
les bienfaiteurs de leur nation, si vous ne les 
connoissiez pas tous. 6 

Mais, monseigneur, permettez- moi de vous 
demander, si apres le despotisme le plus long 
et le plus accablant, il ne seroit pas encore 
possible de faire des hommes de ces esclaves qui 
Paroiss ent abrutis. On me dira que Marc-Aurele, 


le plus sage et le plus juste des princes, 


ne put rendre aucune elevation aux Romains. 
Il ne se regarda pas comme le maitre, 
mais comme administrateur de empire; il 
dit que tout et lui-mème appartenoient a letat. 
En remettant Jepee au prefet du pretoire , 
1] lui ordonna de s'en servir pour le punir 
$i] etoit injuste ; il etoit Tami et le frere de 
tous les hommes. Tant de vertus cependant 
n'excitèrent qu'une admiration froide et sterile 
a des senateurs accoutumes a ne s' assembler 
dans le senat qu'en tremblant. Aucun senti 
ment d' honneur ni de liberte ne se reyeilla dans 
Tame des Romains. Jen conviens , et toute- 
fois je serois porte a croire que Marc-Aurele 
auroit pu faire ce qu'il na pas fait. 

Ce prince, qui pensoit que la vertu est la 
recompense de la vertu, et Taimoit pour elle- 
meme, crut que des ames avilies étoient capa- 
bles du meme sentiment, et il se trompa. Pour 


rendre les Romains dignes d'aimer de bonnes 


loix, et de receyoir un sage gouvernement, 
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I auroit fallu les secouer avec force, et frapper 
leur imagination; à des pass1ons laches et timi- 
des qui degradent , il auroit fallu substituer des 
passions fortes et vigoureuses: pour arriver au 
but, il auroit fallu en effet se proposer d' aller 
au-dela. Les Romains n'étoient pas capables 
dadmirer Marc- Aurele ; ils jouirent de sa 
agesse avec inquiẽtude et une sorte de terreur: 
je crois voir des matelots, a peine Echappes 
au naufrage, qui goùtent un moment de repos 
en voyant se former une nouvelle tempete. 


repris quelques sentimens de liberté et d'eleva- 
tion, tandis qu' aucun nouvel etablissement , 
zucun nouvel ordre dans administration de la 
chose publique ne pouvoient leur donner de la 
confiance ? Que leur auroit servi de se réveiller 
tile zu Spectacle des vertus du prince „ puisqui'ils 
ler Ncontinuoient à ne voir aucune surete dans le 
gouvernement, et que le successeur de Marc- 
ns Aureèle pouvoit etre encore un monstre et un 
te. Wl tyran ? Il ne s'agissoit pas de vouloir rendre 
ele Nu sénat, aux grands et au peuple quelque 
dignite : par un trop long usage des injures 
la et des violences, ils étoient trop accoutumes 
le- leur ancantissement pour penser quiils en 
ba- pussent sortir. Si on vouloit donner un nouvel 
ur esprit national aux Romains, il ne falloit lais- 
es er subsister aucun des anciens établissemens. 
t, Fourquoi auriez-vous de la peine a croire, 


En effet, pourquoi les Romains aurotent-ils 
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monseigneur, que Marc-Aurele eũt reussi ! 
faire revivre quelques sentimens de liberté et 
d' elevation, s'il eũt eu recours a ces loix, à 
ces assemblees nationales et A ces coutumes par 
lesquelles quelques modernes ont Eleve des 
barrières contre le despotisme, et dont j ai eu 
Fhonneur de vous parler dans la seconde partie 


de cet ouvrage? C'est en s'emparant de toute 


Fautorite , que ses predecesseurs avoient ancanti 
les Romains ; et c'est en la recouvrant que la 
nation auroit repris une nouvelle vie. 

Il le faut avouer a notre honte, il est des 
qualites plus propres que la vertu meme de 
Marc-Aurele a remuer , échauffer et subjuguer 
les esprits; et ce sont ces qualites brillantes 


des heros qui, jointes a des talens eminens 


pour la guerre, portent jusque dans les ames 
les plus languissantes une sorte d'orgueil, de 
confiance et d' activitè, qui les prepare A faire 
de grandes choses. Trajan, qui avoit rétabli 


la gloire du nom romain chez les étrangers, 


et recule les frontières de l empire par des vic- 
toires signalées, auroit selon les apparences 
exEcute plus facilement que Marc- Aurele le 
projet de rendre a Rome ses anciennes vertus. 
Rien n'ẽtoit impossible a Alexandre, et il auroit 
pu donner aux Perses meme le goũt de la 
liberte , $'i] etit te capable d'en concevoir le 
dessein. On peut reprocher au czar Pierre pre- 
mier de u'avoir pas profite de ses succès et de 
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es victoires pour ẽtablir un nouveau gouver- 
nement dans son pays. C'est pour ne Favoir 
pas du moins 'tente, qu'il sera confondu avec 
les princes qui ont un reègne glorieux; mais 
Une sera jamais place au rang des legislateurs 
et des bienfaiteurs de leur nation 

L Europe voit aujourd'hui un prince qui 
possede assez de ces qualites brillantes pour 
fire deux ou trois hommes illustres. Sapericar 
dans toutes les parties de administration poli- 
que, plus habile a manier ses interets dans 
5s nEgociations, plus grand encore à la tete: 
de ses armees ; ses. disgraces meme n'ont servi 
qu à faire connoitre les ressources de son genie. 
da gloire et sa reputation lui ont acquis un 
tel empire sur ses sujets, qu'il peut les faire 
penser comme il voudra, et la paix lui laisse 
le loisir d' affermir sur une base solide la gran- 
deur de sa couronne et de sa nation. Mais 
cette grandeur ne disparoitra-t-elle pas avec lui, 
il veut qu'elle n'ait dautre appui que les 
talens de ses successeurs? A pres avoir etonne 
50n siècle, que tarde-t-ll a preparer le bonheur 
de la posterite ? | 

Par quelle fatalite faut-il , monseigneur, que 
ces qualites hero1ques qu'on trouve dans tant 
de princes n'aient presque jamais été utiles 
aux Etats qu'elles ont illustres? Ces hommes, 
qu'on appelle des heros, ne paroissent occupes 
que deux- memes ; puisqu'ils ont oublie nos 
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interets, nous devrions au moins nous en ven- 
ger en ne les louant pas. On diroit , qu'ins- 
Pires par: cette politique odieuse que Tacite 
reproche à Auguste, ils prevoient avec plaisir 
la decadence de leur état apres leur mort, et 
croient que leur gloire sera plus grande, si 
leur successeur est incapable de soutenir leur 
ouvrage. Ils aspirent a se faire un grand nom. 
Les aveugles! que ne $songent-ils donc à se 
faire aimer de la posterite ? que ne travail. 
lent- ils pour elle? Elle sera reconnoissante, si 
les bienfaits s tendent jusqu'a elle. Pendant six 
cent ans il n'y eut point de Spartiate qui ne 
crit devoir son bonheur à Lycurgue, et qui 
ne le regardat comme le plus grand et le plus 
sage des hommes. Qua exemple de ce législa. 
teur, un prince capable de guider et d entrainer 
ses sujets apres lui forme le projet d'en faire 
des citoyens, qu'il fasse des loix sages, qull 
en affermisse l empire, en Etablissant un gouver: 
nement conforme aux regles et aux principes 
de la nation, et je vous reponds que toute la 
gloire que ses successeurs et ses sujets acques 
ront lui appartiendra. 
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De la methode avec laguelle un prince doit 
proceder dans la reforme du 1 
et des vl. | 


Caramanbr je veux rendre justice à un 
prince qui , après avoir etudié avec soin les 
pays soumis a sa domination, forme le ptojet 
den reformer les abus: beben dad s' i se borne 
2 etablir un nouvel ordre dans les differentes 
parties de Tadministration , sans rien changer 
ala forme meme du gouvernement, je loverat 
es bonnes intentions; mais il faudra avouer 
quil ne remplit que tes! devoirs les moins 
importans qu'on attend d'un 1egislateur. © 

En effet, monseigneur, n'avez- vous pas 
remarque dans botes bs lectures, que les 
princes qui se sont bornes à se Rae des Toix 
ur ces objets particuliers n ont produit qu un 
bien passager et très- court? Vous avez pu 
observer que $11s ont vieilli sur le tröne; ; ils 
ont vu quelquefois eux-memes leurs etablisse- 
mens tomber en decadence. La sagesse d'un 
rene ne sert jamais de lecon au regne qui lui 
zuccède. Soit qu'un prince en montant sur le 
tone se croit plus sage que son predecesseur , 
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soit qu'il ait un caractere different , il est rare 
qu'il ne se conduise pas par des vues et des 
Principes opposẽs. Suivez histoire d'une monar. 
chie , et vous verrez que. la plupart des souve- 
rains ne portent une attention particulière sur 
rien, taudis que quelques autres ne songent 
qu à la partie pour laquelle ils ont quelque 
gotit. L'un corrigera les milices, et autre les 
tribunaux de justice; celui-ci s occupe de la 
marine ou de ses finances, et celui- la des arts, 
du commerce ou de Fagriculture. On croiroit 
qu'après un certain tems, toutes les parties de 
Fetat doivent Etre enfin corrigees et bien admi- 
nistrees par cette conduite differente des sou- 
verains: cependant Touvrage de la reforme west 
jamais qu'ebauche.,,. parce qu'on n'a aucune 
confiance aux loix; on est accoutumè a les 
voir tour: à-· tour nëgligees sous un gouverne- 
ment qui n'a aucune suite ni aucune tenue. 
A force de se multiplier et de se contredire, 
les loix forment enfin un cahos ou les citoyens 
ne comprennent rien; et les jurisconsultes eux- 
memes se forment une routine qui leur tient 
lieu de jurisprudence. =" 20 
Charlemagne, dont on vous a fait connoitre 
et admirer le vaste et le puissant genie , avoit 
compris que tant que la puissance législative 
sera deposee dans les mains d'un seul homme, 
la legislation doit Etre vicieuse. Plus il etoit 
grand, plus il connoissoit I'ttendue des devo1rs 
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d'un legislateur ; et plus il les connoissoit, plus 
i 6toit persuadè qu'il lui Etoit impossible de 
les remplir. Comment, se disoit-il sans doute, 
pourrois je entrer par moi-mEme dans tous les 
details qui me seroient necessaires pour faire 
de bonaes loix ? Si je neglige quelque partie 
nest · ce point par- la que la corruption se glis- 
sera dans] etat ? Si je veux juger sur les raps 
ports des personnes a qui je donnerai ma 
confiance, qui me repondra, qu' ayant un ® 
grand interet a me flatter et a me tromper , ils 
me rendront un co npte tidele ? Qui me repon- 
dra qu'ils n'auront pas vu la situation du peuple 
au travers de leurs prejuges et de leurs pas- 
sions? Je me charge done d'un fardeau que je 
ne puis porter, et j encours necessalrement la 
haine d'une partie de mes sujets, si je veux 
avec mon conseil faire le bonheur public. Tous 
les ordres des citoyens ont des passions, des 
besoins, des prejuges et des interets differens 
ce n'est donc que dans. une assemblee generale 
de la nation, qu'ils pourront, comme dans 
un grand congres, discuter leurs droits, leurs 
prerogatives , leurs pretentions reciproques , 
se rapprocher et se ann pour Etre tous 
heureux. 

Mais, devoit - il ajouter , quand je pourrois 
acquerir toutes les connoissances dont un legiss 
lateur ne peut se passer, quelle seroit ma pre- 
somption, i josois me flatter que je serois 
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assez $Superieur aux foiblesses de Thumanite 
pour que mes goũts, mes preventions et mes 
Iinterets particuliers ne me fassent jamais illusion? 
Ne presumerai-je pas trop de moi si je crois 
que je tiendrai la balance egale entre tous les 
ordres des citoyens ? Suis ge bien sür que les 
inter&ts des hommes qui m'approchent ne me 
seront pas plus chers que ceux de cette mul. 
titude que je ne connois pas? Il n'y a que la 
nation elle-meme qui puisse connoitre ce qui 
lui convient. Si elle fait elle - meme ses loix, 
elle en supportera plus patiemment le joug; 
elle aimera ses loix comme son ou vrage. $i 
Je veux gouverner à ma volonte , mon pouvoir 
deviendra suspect. Si je fais les loix, on les 
regardera comme une contrainte qu'on voudra 
Secouer. Avec une autorite despotique je sera 
en effet peu puissant. Que m'importe d'avoir 
des esclaves? Des hommes libres ne me servi- 
ront:· ils pas plus utilement ? 

Voila sans doute, monseigneur, les reflexions 
qui portèrent Charlemagne a retablir le gou- 
vernement sur les anciens principes des loix 
saliques, tandis qu'il lui Etoit si aise de s'emparer 
d'un pouvoir absolu. Cette conduite Etonne ; 
mais ce qui doit veritablement étonner, c'est 
que parmi tant de princes si jaloux d'exercer 
une puissance sans bornes , aucun n'ait eu assez 
de lumières pour juger qu'en imitant Ch arle- 
magne il se rendroit plus puissant que le des- 
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pote le plus arbitraire. Je ne prouve point cette 
yerite, elle est Evidente ; et je ne doute point 
quelle neut produit plusieurs revolutions heu- 
reuses dans les gouvernemens, si les princes 
navoient éẽtè trompes par les personnes qui 
manient leur pouvoir et qui en abusent. 

Je vous prie, monseigneur, de vous rappeler 
que la puissance legislative nest autre chose 
que le droit de faire des loix, de changer, 
modifier, abroger et annuller les anciennes. Si 
ce droit appartient purement et simplement à 
un prince, tremblez, vous avez fait un despote 
qui vous perdra. Si vous avez accord ce droit 
à de certaines conditions sans avoir un garant 
que ces conditions seront observees , vous 
obeissez encore a un despote. Si en effet vous 
avez Etabli un garant qui vous reponde de la 
hdelite du legislateur a remplir les conditions 
qui lui sont imposees, je dis que vous avez 
forme dans Tetat une puissance supérieure A 
la puissance legislative , ce qui est contraire 
aux notions les plus simples de la société. Je 
dis que vous avez mis des entraves a la puis- 
sance legislative qui par sa nature doit Etre 
maitresse de tout. Je dis encore que vos loix 
seront mauvaises, que vous naurez aucun droit 
public, et que vous Eprouverez par consequent 
tous les malheurs qui en doivent resulter. 

Quand la nation n'a pas elle-meme le pou- 
voir de faire ses loix, on est oblige, pour ne 
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pas tomber dans le despotisme, d'etablir comme 
autant de maximes que le prince est oblige 
de gouverner conformement aux loix, qu'il y 
a des loix fondamentales qu'il ne peut abroger, 
et que les nouvelles loix doivent tre dictées 
par l'esprit des anciennes. Voila de beaux mots 
qui sont dans la bouche de tout le monde, 
et que personne ne comprend. Si on entend 
que le legislateur doit se conformer aux loix 
tant qu'il les laisse subsister, rien nest plus 
vrai; mais si on pretend qu'il n'est pas le maitre 
de les abroger pour en substituer d'autres, c est 
avancer une absurdité; et je vous prie de me 
dire de quel nom vous appellerez la puissance 
qui s'y opposera. Je voudrois qu'on me dit 
pourquoi ces loix qu'on appelle fondamentales 
auroient le privilege de ne pouvoir Etre annullées. 
Elles sont Touvrage du législateur; pourquoi 
donc ne lui seroient- elles pas toujours soumises. 
Neest-l pas de la nature de la puissance legis. 
lative de ne pouvoir se prescrire des bornes 
a elle- meme ? Il seroit ridicule de penser 
que les loix nouvelles ne doivent jamais tre 
contraires aux anciennes; car des circonstances 
toutes differentes exigeront des loix dont 
Tesprit sera entièrement different. D'ailleurs les 
anciennes loix peuvent etre vicieuses; elles 


peuvent avoir été portees par un législateur 


ignorant et injuste; pourquoi donc ne $eroit-il 
pas permis a un législateur eclaire et juste do 
les corriger? | 
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Je pourrois ajouter ici, monseigneur, mille 
autres raisonnemens pour vous prouver qu'on 
ne peut faire une reforme veritablement avan- 
tageuse , qu autant qu'on donne à la nation la 
ſacultè de faire elle - meme ses loix; mais pour- 
quoi m' arrèterois «Je plus long · tems sur une 
verite dont je vous crois convaincu? Vajouterai 
que pour faire une reforme durable la puis- 
sance legislative doit prendre les mesures les 
plus propres a lui conserver son independance. 
Qu'elle se defie continuellement de Tambition 
des magistrats qu'elle charge du soin de faire 
executer ses ordres. On voit dans tous les 
ttats libres une rivalite éternelle entre la na- 
tion et les magistrats. La puissance législa- 
tive, toujours attaquee , succombera donc enfin 
si elle ne se conserve pas des forces supèrieures 
a celles qu'elle est obligee d' abandonner a la 
puissance executrice pour la mettre en état de 
veiller utilement à T observation des loix. 
Avant que de vous dire, monseigneur, en 
quoi consiste cette politique qui tiendra toujours 
les magistrats soumis à la nation, permettez- 
moi de faire quelques remarques sur ce qui 
se passe dans plusieurs Etats de Europe, elles 
repandront un grand jour sur cette matiere. 
Si la Suisse, en secouant le joug de ses sei- 
gneurs, n'avoit pas continue a former une 
nation militaire, si chacun de ses habitans n'etoit 
pas destinè a deſendre la patrie comme soldat, 
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jose vous assure qu'elle n'auroit pas conserys 
sa liberté. Si par hasard elle venoit a ne plus 
compter sur la bravoure de ses citoyens , ou 
que les magistrats, sous .pretexte de fayoriser 
leur paresse , prissent le parti d'avoir des milices 
soudoyees et toujours subsistantes, vous com. 
prenez facilement que cet heureux pays verroit 
bientot disparoitre I'1mpartialite des loix et la 
douceur du gouvernement qui font sa prosperite. 
Dans les cantons democratiques, les magistrats 
acquerroient un pouvoir dangereux, et dans 
les autres Faristocratie deviendroit de jour en 
en jour plus rigoureuse. Il seroit impossible 
quen se sentant plus puissans, les magistrats 
n'eussent pas plus de confiance en leurs propres 
forces, et des-lors ils seroient plus entreprenans 
et moins attentifs a leurs devoirs. De-la , au 
violement des loix et a Tusurpation de la sou- 
verainete le chemin est court. Après avoir tate 
la patience du peuple, apres s tre essaye. peu- 
a-peu a commettre de legeres injustices, il fau- 
droit tout oser et se rendre le maitre pour 
s' assurer de Fimpunite. 

Telle est la marche des passions humaines, 
et vous n'en douterez pas, si vous vous rappelez 
la revolution qui suivit Tetablissement de ces 
milices toujours subsistantes qui sont aujourd'hui 
connues de toute I'Europe. A peine les suzerains 
eurent-ils permis à leurs vassaux et à leurs sujets 
de se racheter du service militaire, en payant 
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un subside ou une contribution, qu'ils ne sen- 
tirent plus comme auparavant la necessite de 
menager des hommes armes qui pouvoient se 
defendre. Des citoyens qui n'etoient plus soldats, 
et livrẽs aux soins de leurs affaires domestiques, 
ne tarderent pas à s appercevoir de leur faute. 
Ils sentirent qu'on est soumis quand on cesse 
de se faire craindre, et qu'on a perdu les moyen 
de repousser une injustice. Las de se plaindre 
inutilement des rapines et des violences des 
soldats, ils consentirent enfin a se taire ; les 
esprits perdirent leur Energie, et une carriere 
plus libre fut ouverte a la licence. 

Si les princes de l empire n' ont pas succombè 
zous la puissance de la maison d' Autriche; si 
Charles- Quint et ses successeurs, dont les armes 
etoient si considerables,. n'ont pu ruiner le 
gouvernement feodal et faire oublier les ancien 
nes loix et les anciennes coutumes, est qu'on 
a opposé la force a la force, des soldats a 
des soldats. Sans cette ressource tous les etablis- 
zemens, qui ont d'ailleurs contribuè a conserver 
la liberte germanique, auroient ẽtè perdus pour 
empire. Si les princes eussent été desarmes , 
ils n'auroient trouve ni allies ni protecteurs 
asse: courageux pour les defendre. En vain 
auroit-on-fait des remontrances, en vain auroit- on 
implore le secours des tribunaux; les loix se 
taisent devant la force; Tesprit national auroit 
appris a céder a la necessiteE. Aujourd'hui on 
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auroit renoncè à une prerogatiye, et demain a 


300 DE I' ETTU E 
une autre. A force de traitẽs et de nẽgociations 
aucun droit n'auroit enfin subsisté. On se seroit 
fait de nouveaux principes a Munich, à Berlin, 
a Bruns wich, etc. et les princes qui y regnent 
aujourThui , reduits a la condition de simples 
gentilshommes , n'auroient que la frivole con. 
Solation de penser qu'ils ont une origine aussi 
illustre que leur maitre. 0 

Apres les regnes de Henri VIII et de ses 
enfans, jamais / Angleterre n'auroit pu en reve. 
nir aux principes etablis par la grande chartre, 
si les Stuarts, en montant sur le trone, avoient 
trouve les milices sur le meme pied on elles 
son aujourd'hui. Mais, dit M. Hume, Charles 
premier, qui se glorifio it detre absolu, et de 
ne tenir son pouvoir que de Dieu, n'avoit pas 
une garde de six cent hommes pour faire valoir 
ses hautes pretentions. 'Quand les esprits S'aigri. 
rent a la cour et a Londres, et que la nation 
S appercut que le prince vouloit defendre ses 
prerogatives par la force, elle ne fut point prise 
au depourvu; elle pouvoit, sans imprudence, 
ne pas recourir a de vaines nẽgociations, parce 
qu'il lui Etoit aisè de lever une armèe contre 
un prince qui ne lui opposoit que six cent 
hommes. Tant que les Anglois continueront 2 
avoir sur pied dix huit ou vingt-mille hommes 
de troupes reglees en tems de paix, il leur sera 
impossible de corriger les vices que j'ai reproche 
a leur gouvernement. Le roi, qui n'a deja que 
trop de flatteurs de sa trop grande fortune, aura 
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malgre lui une trop haute idée de sa puissance. 
Sans qu on sen appergoive, il a intimide les 
esprits. En voyant de si grandes forces entre 
les mains du prince, les partisans de la liberté 
sont naturellement moins fiers; ils ne S? en ren- 
dent pas raison, mais ils sentent qu'il faut avoir 
des complaisances. Ils $'accoutument ainsi à 
une certaine mollesse, tandis qu'il n'est que 
trop naturel qu'un nouveau Charles premier 
prenne le parti de se porter aux dernières extre- 
mites, et de tout hasarder pour augmenter son 
pouvoir. | 

Que VAngleterre se rappelle and auroit ete 
son sort sous le regne de Jaques II, si le prince 
d' Orange n'y eũt fait une descente avec une 
armee Etrangere, qui servit de point de rallie- 
ment et de retraite aux mecontens. Sans cette 
protection, leur courage nauroit osè se montrer 
devant I'armee du roi qui campoit aux environs 
de Londres, ou bien apres un vain eclat, il 
auroit bientõt fait place à la crainte et aux nẽgo- 
ciations. Si la nouvelle milice que les Anglois 


ont imaginee dans la guerre qui vient de finir 
est aux ordres de la cour, leur liberté n'est-elle 


pas exposèe au plus grand danger? $1 cette 
milice au contraire obeit au parlement, si elle 
lui doit sa paie, ses honneurs et ses distinctions, 
la nation sera libre, parce qu'ayant toujours 
sous la main des forces egales a celles du roi, 
elle se retrouvera dans la meme situation out 
elle Ecoit a Iayenement des Stuarts au trone, Le 
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prince n'usera de ses forces qu avec prudence; 


L'equilibre, qui penche aujourd'hui du cöté 
de la cour, sera mieux établi entre le prince 


et la nation; peut-etre viendra-t-il a en du 


ONE de Jaliberts. 

La Suede a le gouvernement d'une republi. 
que et la milice d'une monarchie. Pourquoi les 
citoyens ne sont-1ls pas soldats chez une nation 
jalouse de ses droits, et qui n'abandonne au roi 
et au SEnat que la puissance executrice ? Si le 
prince et les sEnateurs ont Part de se faire 
aimer et respecter des soldats, j'ai peur qu'ils ne 
se fassent bientot craindre des citoyens. Lhis- 
toire, monseigneur, a da vous faire connoitre 
le caractere de ces mercenaires qui font la guerre 
comme un metier. Ils portent dans la vie civile 
Fobeissance aveugle que la discipline rend neces- 
saire dans une armee. Accoutumèés aux voies 
de fait, et jugeant du droit par la force, ils 
oppriment leur maitre s'ils le peuvent; ou s ils 
ne sont ni des soldats pretoriens, ni des janis- 
saires, ni des strélitz, ils servent sans remords 
d'instrumens à la violence. 

Si je ne me trompe, monseigneur , les 
réflexions que je viens de faire suffisent pour 
vous convaincre qu'un peuple à qui Von rend 
le droit de faire ses loix ne le conservera pas 
long-tems, v1 les citoyens achetent des soldats 
pour se défendre, et ne se croient pas destines 
a repousser ennemi de la patrie les armes a la 
main. La re publique romaine fut invincible, 
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parce que ses citoyens Etotent soldats, et qu'il 
falloit avoir fait la guerre pour parvenir aux 
magistratures. C est parce qu'elle n admettoit 
dans ses legions que des hommes intéressés A 
la gloire et au salut de la patrie, qu'elle put 
etablir cette discipline rigide et savante qui fut 
lame de ses succès et de ses triomphes. C'est 
parce que les plebwiens defendoient leur patrie 
qu' ils surent defendre, affermir et conserver leur 
liberté. L'histowe ne nous apprend- elle pas que 
la Grece ne commenca a decheoir et eprouver 
les desordres de Tanarchie ou de la tyrannie 
que quand les citoyens riches, amollis par les 


richesses, le luxe et Tolsivete!, distinguèrent 


les fonctions civiles des fonctions militaires, 
ne porterent plus les armes, et ne contribuerent 
qu' aux frais de la guerre. Enfin, monseigneur, 
ne pourrois-Jje pas vous dire que la republique 
de Pologne ne subsiste que par le genie militaire 
de sa noblesse? Il y a longtems que les vices 
de son gouvernement Fauroient perdue, si ses 
braves citoyens n'avoient tous Ete soldats your 
defendre leur liberte. 

Si les mœurs actuelles de Europe ne per- 
mettent pas de former des nations militaires, 
peut-ẽtre ne faut - il l attribuer qu au mediocre 
interet qu' ont la plupart des peuples a defendre 
une patrie qui ne les rend pas heureux. Mais 
dans une revolution, dont la liberté seroit 
objet, et qui donneroit aux esprits un nouveau 
mouvement et de nouvelles idées, il est vrat- 
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semblable qu'on pourroit obliger les citoyens L 
ne point regarder la guerre comme une corvte, 
pourvu cependant qu' ils ne fussent pas corrom- 
pus par le luxe et cet esprit de commerce et 
d'agiotage qui n'estime que les richesses, ou 
que le legislateur ne fut pas assez déraisonnable 
pour exiger des efforts de courage et de géné- 
rositè, en regardant Vargent comme le nerf de 
la guerre et de la paix. Dans le moment odù les 
Suedois :reformerent leur gouvernement apreès 
la mort de Charles XII, je suis persuade qu'il 
auroit été possible de reduire les troupes reglees 
au nombre suffisant pour servir de garnison à 
quelques forteresses necessaires. sur les fron- 


tières, et de former dans les provinces une 


milice nationale toujours prete à s assembler, et 
qui auroit été brave et mòme bien disciplinee. 


Les personnes qui doutent de cette verite ne 


connoissent pas toutes les ressources de la liberts; 
elles ignorent ce qu'ont fait autrefois des repu: 
bliques militaires, et qu'aven des recompenses 
ou des distinctions sagement ẽtablies, rien n'est 
impossible à des hommes qui aiment leur patrie. 
Quoi qu'il en soit, si les citoyens ne sont 
pas destines a etre soldats, gardez- vous d'avilir 
les troupes mercenaires que vous achetez ; il 
vous en coliteroit beaucoup d' argent pour 


n/avoir que de - miserables defenseurs. Moins 


vos soldats auroient d'honneur, plus il seroit 
ais d les employer contre les citoyens; et 
SuUrement 


% 
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surement ils intimideront des bourgeois assez 
liches eux-memes pour avoir craint de defendre 
leur patrie. Accoutumez vos milices mercenat- 
res a la discipline la plus severe et la plus exacte. 
Ne craignez jamais de leur inspirer trop de 
courage et dintrepidite, mais soumettez leur 
conduite à un conseil dont les membres n'au- 
ront qu'une autoritè courte et passagere. Tous 
les ans nommez les generaux qui doivent les 
commander, afin qu'ils n'aient jamais le tems 
dacquerir un credit danyereux. 

En prenant les mesures les plus sages contre 
ambition des milices mercenaires, en faisant 
tous ses efforts pour empòcher que les magis- 
trats n'abusent de la force qui leur est conhee , 
e legislateur na rien fait pour la sGrete publi- 
que, s'il neglige de leur oter administration 
des finances, Des hommes qui disposeroient du 
tresor public, acquerroient une autorite d autant 
plus funeste, qu ils corromproient les citoyens 
par des graces, des dons et des largesses. N'es- 
perez point de prevenir leurs fraudes, et de les 
obliger a vous rendre un compte fidele de leur 
administration. Ces magistrats trouveront le 
Secret d luder la force de vos loix, leurs com- 
plices les rendront redoutables; et après avoir 
balance pendant quelque tems le credit de 
la nation entière, ils finiront par Tasservir. Que 
tout ce qui se lève de subside et tout ce qui 
ze paie pour le service du public soit leye et 
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payé par la nation meme. Elle sera plus edo: 


nome, ses bienfaits ne corrompront jamais; 
et si ses tresoriers la trompent, leurs fraudes 
n'auront jamais des suites aussi ang que 
celles des magistrats. 

Avec quelque soin que le reformateur d'une 
nation tourne ses vues vers la sorte de bon- 
heur que la nature destine aux hommes; quel. 
que peine qu'il ait prise pour affermir son nou- 
veau gouvernement, ses meditations z ses soins, 
ses travaux, tout sera perdu, sil ne s applique 
d'une maniète particuliere a donner des mœurs 
a ses citoyens: c'est sur ce fondement que Jedi. 
fice politique doit s lever. . 

Je ne vous repeterai point ici, monseigneur, 
ce que j'ai dit avec assez d'etendue dans un 
autre ouvrage, od Jai eu la hardiesse de faire 
parler un des plus grands hommes de anti. 
quite sur le rapport de la morale avec la poli- 
tique. Je ne vous repeterai pas qu'il n'y a point 
de vertu, quelqu'obseure qu'elle soit, qui ne 
soit utile et necessaire au bonheur de la societe; 
que les vertus domestiques decident des mœurs 
publiques ; qu il est insense d' esperer de bons 
mi gistrats, quand on n'a pas commence par 
rendre les citoyens honnetes gens dans le sein 
de leur famille; que les bonnes mœurs ont sou- 
vent tenu lieu de loix, parce qu'elles portent 
naturellement a amour de Fordre et de la 
justice; mais que les loix ne suppléent jamais 
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zux mœurs, parce que sans cet appui; elles 
sont continuellement attaquees , et finissent par 
etre mEpris6es et violees impunẽment. Vous 
savez, monseigneur, qu'il y a quatre vertus 
principales, fa temperance, amour du travail, 
amour de la gloire et le respect pour la teli- 
gion. Sans le secours de ces quatre vertus, 
un peuple ne fera jamais que de vains efforts 
pour ètre juste, prudent et courageux, Cest- A- 
dire, pour etre heureux et affermir son bonheur. 
Que de reflexions ne pourrois- je pas ajouter 

ici sur la nature et le caractère des loix que 
doit porter un prince qui veut faire une tforme 
veritablement utile dans ses états? Mais cette 
matière est trop vaste et trop importante pour 
ne pas mèriter un ouvrage à part. Si mes for- 
ces me le permettent, j; oserai peut. ẽtre im jour 
entreprendre cet essai pour vous occuper dans 
vos meditations. Qu' il me suffise aujourd'hui 
davoir Thonneur de vous dire que toute lot 
est plus ou moins sage, a mesure qu'elle est 
plus ou moins propre a Teprimer Vavarice et 
lambition des citoyens , des magistrats et du 
gouvernement. Tout etablissement qui favorise 
Pune de ces deux passions est pernicieux. Cette 
regle est generale: dans aucun lieu, dans aucun 
tems; dans aucune circonstance, elle nest sujette 
a aucune exception , et 1] me seroit aise de la 
prouver par Thistoire de la prosperite'et de la 


decadence de tous les Etats anciens et modernes. 
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:- ene 
* Conclusion de cet ouvrage. 


Le $; verites que vous venez de lire, mon- 
seigneur, vous deviendront inutiles, si vous 
pe vous les rendez pas propres par vos medi- 
tations. En lisant les historiens , mais sur- tout 
les anciens, cherchez vous-meme de nouvelles 
preuves des verites politiques, vous en trou- 
verez mille; il sen faut bien que j aie tout dit. 
Heureusement le ciel vous a donné un cœur 
droit et sensible, un esprit avide de connois- 
sance et une conception prompte: que ces dons 
rares et precieux de la nature ne soient perdus 
ni pour vous, ni pour les hommes. Songez; 
monseigneur, qu'une grande gloire, si vous le 
voulez, vous attend dans un petit état. Ce ne 
sont point de grandes provinces qui font un 
grand prince. Eh! quel homme ne paroitra pas 
petit quand on le voit a la tete d'un grand 
empire. Ce ne sont ni de grandes richesses, 
ni de nombreuses armees qui rendent un prince 
puissant : avec ces pretendus avantages cofn- 
bien de rois ont perdu leurs Etats ! C'est par 
la sagesse de ses loix qu'un prince peut et 
doit acquerir le titre de grand, et ce nest que 
par cette sagesse qu'il affermit sa fortune. Des 
loix sages sont en effet le présent le plus pre- 
cieux qu'on puisse faire a Thumanite , et Lycur- 
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gue qui n'a été législateur que d'une petite 
ville est encore regarde comme le plus grand 
des hommes. Comparez Cyrus à ce sage; que 
run vous paroitra inferieur a Pautre, lorsque 
vous verrez les successeurs du premier venir 
se briser avec toutes les forces de TAsie'contre 
la vertu, le courage et la discipline que Lycur- 
gue avoit données aux Lacẽdémoniens. 

Pensez- vous, sans une sorte de frémisse- 
ment intErieur , que vous tes appeles par votre 
naissance à Etre un jour le legislateur: des Par- 
mesans et des Plaisantins; que leur bonheur 
ou leur malheur dependra de votre volonte 
et que peut- tre il y a parmi eux cent hommes 
plus en état que vous de commander ? Il est 
tems des aujourd'hui de vous preparer'a Vau- 
guste fonction à laquelle vous tes destiné. 
Vous essayez-vous a vous imposer des Joix A 
vous-memie ? Vous devez avoir plusieurs defauts 
attaches a Ihumanite. Si vous les traitez avec 
indulgence, si vous nie travaillez pas aujour- 
d'hui à les vaincre, ils acquerront de jour en 
jour une nouvelle force; ils se multiplieront , 
ils ouvriront enfin votre ame à tous les vices 
que les flatteurs ont interet de donner aux per- 
sonnes de votre rang pour les dominer. Le 
degont pour le travail est Vecueil le plus terri- 
ble pour un prince : il est toujours suivi de 
Iignorance, et cependant vous aurez besoin 
des plus grandes lumières pour connoitre vos 
deyoirs et n etre pas injuste. Aimez le travail 
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pour ne vous etre pas a charge a vous meme, 
Sachez vous occuper, quand ce ne seroit que 
pour éviter Tennui qui vous feroit courir inu- 
tilement apres tous les plaisirs qui se presente: 
ront en foule au- devant de vous. Si vous n ap- 
prenez pas a vous en SEparer pour vous livrer 
a une'etude utile, leur jouissance vous paroi. 


tra bientõt insipide; votre ame rassasi6e , yuide, 


fletrie et retrecie , deviendroit incapable de tout. 
Vous venez de voir, monseigneur , comment 


un prince doit faire une reforme heureuse dan; 


ses Etats ; mais pour la preparer, pour se ren- 
dre digne dexecuter un si grand projet, il a 
besoin de la confiance de ses sujets. Soyez sür 


que les votres, malgre le respect machinal et 


d<tiquette qu' ils vous marqueront, vous feront 
Taffront de ne compter ni sur vos ordonnan- 
ces, ni sur votre parole, ni sur vos promesses, 
s ils n'estiment pas vos qualités personnelles , 
on s'ils soupconnent que vous ne pensez pas 
par yous-meEme, et que vous conduisant par 
caprice, par boutade ou par des inspirations 


'Etrangeres , vous Etes incapable de rien vou- 


Joir avec constance. On excuse les defauts d'un 
prince quand il. a*fait des efforts pour se cor- 


riger; mais peut-on lui pardonner de prendre 


ceux de toutes les personnes qui Tentourent ? 
Peut-on sans rougir commander à ses sujets 
ce qu'on ne veut pas exëcuter s0i-mEme ? De 
quel front puniriez-vous un citoyen qui vous 
imite, et que votre exemple a corrompu ? Mer 
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tea · vous, monseigneur , ala place du Parmesan 
qui vous obèira. Ne croiriez-vous pas que le 
prince se joue de vous, s il vous ordonnoit d'avoir 
des mœurs, tandis que sa cour seroit une Ecole 
de luxe, de faste, de mollesse et d'oisivete, 

Les loix que vous ferez un jour, pour Etrg 
bonnes, doivent Etre impartiales. Accoutumez- 
vous donc des-a-present à ne pas croire que 


tout vous appartient et que tout est fait pour 


vous. Ne pensez pas qu on soit trop heureux 
de se Sacrifier a vos fantaisies. Dans le sujet 
qui vous respecte., voyez votre frère, voyez 
un homme que vous devez aimer. Il ne doit 
vous obeir que parce que vous devez le prote- 
ger. Puissent ces maximes Etre. gravees si prox 
fondement dans votre cœur et dans votre esprit, 
qu'elles ne soient jamais effactes par les flatteurs. 

Jai dit que vos loix doivent etre impartia- 
les, C'est-à-dire, que dans toutes vos institu- 


tions vous devez tendre à vous rapprocher 


autant qu'il est possible de cette égalitè pour 
laquelle la nature a fait les hommes, Cepen- 
dant ne croyez pas, monseigneur, que dans 
la situation presente des choses, je vous invite 
a confondre tous les rangs, ni a faire un, 
nouveau partage des terres ppur donner à 
vos sujets une. fortune égale. Ce que les légis- 
lateurs- auroient pu, faire dans des tems plus, 
heureux, nos vices, et nos prejuges accumu- 
les Vont rendu aujourd'hui impraticable. Je 
sais ce que peut Iamour des. richesses sur les. 
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hommes, je sais ce que peut leur vanité: 


il faut menager ces passions, il faut pour 
ainsi dire negocier avec elles; et jamais la 
politique, si elle n'est insensee , ne les revol- 
tera pour les corriger. Je crois mEme que 
Thabitude de la bassesse et de Thumiliation 
est telle dans la plupart des hommes qui 
vegetent dans les derniers ordres de la société, 
que $'i] etoit possible-de contraindre aujour- 
d'hui les grands et les riches a renoncer aux 


folles pretentions de leur vanite et de leur. 


avarice, il ne le seroit peut-etre pas de ren- 
dre quelque dignite a la multitude. 
Legalite a laquelle il est encore permis 
d'aspirer, et qu'il faut necessairement etablir , 
c'est que dans la société il n'y ait point de 
naissance, de titre, de privilege qui affran- 
chisse des devoirs de citoyen, et que la qua- 


lite de citoyen soit inviolablement respectee 


dans le dernier homme de-Tetat. Puisque 
nous ne savons pas étre frères et nous con- 
former aux intentions de la nature, il doit y 
avoir des classes de citoyens plus honorees 
que d'autres; mais qu aucun homme ne soit 
fetri et humilié dans sa condition, à moins 
qu'il ne soit un malfaiteur condamnè par les 
loix à vivre dans le mepris. Malgre les dis- 
tinctions attachees aux differens ordres de 
Fetat, ils seront égaux entreux autant qu'ils 
peuvent Tetre aujourd'hui; ils ne se meprise- 
ront point, ils ne s opprimeront point mutuel- 
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lement, si la loi a pris de. sages precautions 
pour balancer leur pouvoir et rendre sacrés 
et inviolables les droits particuliers de chacun 
deux. Le tiers: tat respectera les grands sans 
etre avili par leurs distinctions, si les grands 
sont obliges a leur tour de respecter dans la 


personne des bourgeois et des paysans les 


droits de Thumanne , et la qualité de citoyens 
libres qui concourent à faire la loi a * 
ils doivent obeir. | 

A Dieu ne plaise, monseigneur, que sous 
pretexte de produire le plus grand bien, 
cest-a-dire, de rendre les fortunes Egales, je vous 
invite a porter une main sacrilège sur les biens 
de vos sujets. Mais si on ne peut pas aspirer 
aujourd'hui a Tegalite de Sparte, si on ne 
peut pas assigner un patrimoine Egal a cha- 
que citoyen, il est du moins facile de bannit 
d'un état la mendicite et Vexcessive opulence. 
Il est ais d' ẽtablir un tel ordre de choses que 
le travail fournisse à chaque homme une sub- 
sistance honnete, et qu'il n'y ait aucune cir- 
constance ou un pere laborieux soit condamne 
a mourir de faim avec sa famille. Quand le 
prince voudra donner des bornes à ses desirs 
et Texemple de la moderation, il sera aisé 
que la nourriture du peuple ne soit pas devo- 
ree par des favoris, des flatteurs et des trai- 


tans, Il est aisé de faire des loix somptuaires 


qui diminueront notre cupidite en rendant les 
richesses moins nècessaires. Il est aise de faire 
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mEme des loix agraires qui empechent que 
Tavarice n'engloutisse toutes les possessions, et 
qui fassent disparoitre peu-a-peu. ces fortunes 
scandaleuses qui sont un foyer eternel, d' injus- 
tices, de vexations, de tyrannie et de servit 
tude, et qui corrompent ceux memes qui 
nen jouissent pas. En un mot, pour me ser- 
vir d'une expression de Ciceron , quoiquy 
nous soyons dans la lie de Romulus, la poli- 
tique a encore des moyens efficaces pour 
apprendre aux hommes qu'il y a. quelque 
chose de plus precieux que Fax et Targent. 
Si vous vous rappelez, les principes que 
Jai Etablis dans tout le cours de cet ouvrage 
et que j'ai puises dans Thistoire ancienne {et 
moderne, vous jugerez. sans peine, monsei. 
gneur, que ce bonheur auquel les peuples ds 
Europe doivent encore aspirer ne peut se 
trouver que dans les Etats ou les. loix sont 
veritablement souveraines,, et les magistrats 
reduits a Theureuse nécessité de n'en tre 
que les organes et les ministres. Quelque 
ele que je vous suppose pour le bien public, 
quelque. determine que vous soyez A y sacri- 
fier les interets de vos passions, quelque peu 
Etendus que soient vos Etats , si vous voulez 
Etre unique et suprème legislateur, soyez Sur 
que vous vous ferez illusion a vous- meme; 
soyez Sur. que vous succomberez, sous le far: 
deau dont vous vous serez charge. Sans que 
vous vous en doutiez, la flatterie vous degyisera 
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tous les objets, yos passions vous tromperont 
sur vos vrais intErets , vous verrez votre peuple 
de trop loin, et vos courtisans de trop pres, 

Mais je vepx que par le plus grand des 
miracles vous soyez affranchi de toutes les 
foiblesses et de toutes les erreurs de I'huma- 
pjte. Tandis que vous aurez la petitesse extreme 
de vouloir etre tout-puissant, et l'injustice de 
soumettre a vos volontes des hommes que 
la nature a faits pour Etre libres comme vous; 
je veux que par. une contradiction cinguliere 
vous Soyez en effet le modele_ des princes , 
et que vous rendiez vos sujets constamment 
heureux. Que dira-t-on de votre administration? 
Le prince de Parme a fait pendant un ins- 
tant le bonheur des, Parmesans ; il a été juste, 
il a &tE humain ; mais par malheur ses lumières 
n'&tant- pas égales a ses vertus, il n'a point 
su fixer la felicitè dans sa patrie; il n'a point 


su donner aux loix cette force admirable qui 


les conserve en les faisant aimer et respecter, 
En effet, monseigneur, sil est sage de vous 
defier de vos vertus et de vos talens, il est 
necessaire que vous vous attendiez à avoir 
des successeurs indignes de vous; car le 
mérite n'est point hereditaire comme les titres 
et les principautes. Quel est donc votre devoir ? 
de vous mettre vous et vos successeurs dans 
la douce necessitE d'obtir aux loix, de les 
preserver des vices qui accompagnent une 
autorite arbitraire, afin que vos sujets n'aient 
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point ceux que donne une obeissarice ser. 
vile. La verite n'a qu'un conseil a vous faire 
entendre : assemblez, monseigneur, les ętats 
de votre pays; mais faites pour les rendre 
utiles tous les efforts que d'autres princes ont 
faits pour avilir, degrader et ruiner ces augus- 
tes assemblees, connues sous les noms de 
diètes ou d'<tats-generaux, 

Je ne m'etendrai point en reflexions sur la 
partie de / autoritè que vous devez vous reserver, 
ni sur celle que vous devez abandonner à la 
nation. La seconde partie de cet ouvrage, ol 
Jai fait connoitre les vices et les inconveniens 
de plusieurs gouvernemens , suffit pour vous 
instruire de votre devoir. Quelle doit Etre la 
police des diètes? Quelles regles doivent-elles 
suivre en deliberant sur les affaires? Avec 
quelle lenteur, avec quelle precaution les loix 
doivent - elles Etre proposees., meditees et 
publices ? Voila, monseigneur, des questions 
très- importantes, et je vous ptie de travailler 
vous-mEme à les rẽsoudre. Faites seulement 


attention que les hommes, naturellement por- 


tEs A trop de severitè ou a trop dindulgence, 
ne savent presque jamais saisir ce juste milieu 
on se trouve la verite. Pour eviter Tanarchie, 


-gardez-yous de gener la liberté. Soumettez 


les affaires à plusieurs examens differens , afin 
qu'on soit force de les Etudier avant que de 
les decider. Enfin, precautionnez-vous contre 
cet enjouement subit auquel les grandes assem- 
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blees sont sujettes, et qui n'est que trop 
propre à faire porter des loix injustes. 

Si la nation n'est pas libre dans le choix de 
es deputes, elle ne leur donnera pas sa con- 
hance , et ils ne feront qu'un bien mediocre. 
Empechez qu'une corruption sourde ne vienne 
saper les fondemens de Fedifice que vous 
aurez EleyE. Il ne s'agit pas de faire des loix 
evèeres, mais de disposer les choses de telle 
manière que personne ne trouve son avan- 
tage A vendre sa voix et sa liberté. SEparez 
avec soin la puissance legislative et la puissance 
exEcutrice, pour qu' au lieu de se nuire et 
de se mettre lune a; Tautre des entraves, elles 
se pretent un secours mutuel. Si vous voulez 
etre un grand homme, oublicz que vous etes 
prince. Aux maximes erronees que la flatterie 
publie dans les cours, substituez les principes 
que vous dictera votre raison. Les princes sont 
les administrateurs et non pas les maitres des na- 
tions. Voilà ce que dit la philosophie; et cette ve - 
rite a meme Echappe a des empereurs despotiques. 

Vous ne perdrez rien, monseigneur, en 
vous tenant dans les bornes d'un pouvoir 
limite, Ces princes qui veulent Etre tout dans 
leurs Etats ne deviennent, quoiqu1ls, puissent 
faire, que les instrumens du pouvoir de leurs 
favoris: qui veut. tout faire, necessairement 
ne fait rien. Les hommages et les respects 
voleront au- devant de vous. L'amour de vos 
sujets vous donnera plus d'autorite que vous 
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n'en aurez voulu perdre. Vous affermire? [a 
fortune de vos successeurs. Tacite Ia dit: 
un pouvoir trop ẽtendu est toujours chancelant. 
Une grande reputation sera votre rècompense. 
Tous les peuples voisins envieront le bon. 
heur de vos sujets. Si Ferdinand de Parme, 
diront-ils, si Ferdinand-le-Grand, 81 ce nhou- 
veau Theopompe, si ce nouveau Charlema- 
gue avoit été notre roi; si le ciel favorable 
nous ent | accordE ce Bierifait ; nous . Serions 
heureux, et nous regarderions notre bonheur 
comme un heritage qui doit passer à nos 


enfans. Vous aurez la consolation de regarder 


davance la prosperite des imer itione Si 
vantes comme votre ouvrage. EY 
Ayez, monseigneur, le courage, la fetniets 


et la patience du czar Pierre I; concevez 


comme lui le projet de faire une nation nou- 
velle ; mais plus instruit de vos devoirs, des 
droits de Thumanite et de la politique qui 
fait le honheur des citoyens , la prosperite des 
princes et la gloire reelle des Etats, ne vous 


contentez point d'oter a vos sujets les vices 


qu'ils ont pour leur en donner d'autres éga- 
lement dangereux. Faites ce que n'a pas fait 
Pierre: par Tetendue de vos vues et la gran- 
deur de votre ame, embrassez PFavenir, et 
regnez pendant plusieurs siecles sur les Par- 
mesans. Je serai trop heureux si on dit un 


jour que Jai été votre le Fort. 
Fin de PEtude de Histoire. 
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PREMIER ENTRETIEN. 
Des differens genres histoire. Des etudes par 
histoires generales. et universelles. 


Vorcr un nouvel entretien , Wecker 
Cleante, nen soyez point effraye ; je vous pro- 
mets que vous n'y trouverez pas un seul mot 
de notre guerre avec les Anglois, ni de leurs 
nterets, ni des notres, ni de ceux des Espa- 
znols et des insurgens. Vous étes parti trop 
ennuye d' entendre raconter le combat d'une 


ſregate ou d'un armateur, comme sil $ agissoit I 
le la bataille d'Actium, pour que je veuille 
X 


T ome XII . 


lesquelles il faut se preparer d Petrire, Des 
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troubler le repos de votre retraite. Occupez- 
vous de vos pensees, je les respecterai tant 
que nous ne ferons que mediter et pre- 
parer nos triomphes; mais quand enfin nos for. 
ces et celles des Espagnols nous auront donne 
Vempire de la mer par une victoire complete , 
et que nous reduirons Forgueil des Anglois à 
reconnoitre notre puissance et à ne se plus 
croire supèrieurs aux insurgens; je vous en 
avertis, je ne vous promets plus rien: il vous 
faudra essuyer un debordement de ma politi- 
que. Quelles loix imposerons-nous a T'Angle- 
terre humilice ? Nos interets bien entendus ne 
nous prescriront-ils pas de consulter une gene- 
reuse moderation? En attendant mes reflexions 
sur un EvEnement qui fera une veritable revo- 
lution dans les deux mondes , et auxquelles je 
n'ose encore me livrer, dans la crainte qu'un 
caprice de la fortune ne vienne les deranger, 
je ne m'occupe que de littérature. 

Il n'y avoit que quelques jours que vous nous 
aviez quittés, lorsque me promenant seul dans 
cette alle que votre presence et vos entretien 
m'ont rendu si chere, je vis arriver a moi Cida- 
mon et Theodon. Nous vous rencontrons fort 
à propos, me dit le premier, et apres les com- 
plimens ordinaires, si vous vouliez bien me 
seconder, ajouta- .- il, ;ᷣespère que nous corri- 
gerons Theodon de sa paresse, ou si vous le 
voulez, de cette inconstance qui lui fait effleurer 
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ä tous les genres de littérature, et lui rend ses 
talens inutiles. Je lui dis très-serieusement qu'il 
ö est jeune trop long tems, et qu'a trente ans, au 
. lieu de $'essayer encore et de flatter les caprices 
de son esprit, il faut se livrer tout entier a une 
, &tude particulière. Sans ce regime on ne sait 
L rien à force de savoir un peu de tout. L'esprit 
5 partage s accoutume insensiblement A cëder à 
1 toutes les repugnances, ne voit que la superficie 
5 des objets dont il se lasse trop tot, et devient 
enfin incapable de ces reflextons profondes et 
. necessaires pour que les plus grands talens ne 
e sojent point perdus. N'etre toute sa vie qu'un 
. bel esprit qui disserte sur des riens, quelle triste 
Is condition! Aux fleurs du printems doivent enfin 1 
* succeder les fruits de l' automne. J'ai Ebranle | 
e Théodon, ajouta Cidamon en m' adressant la 
n parole, je lui conseille d'ecrire Thistoire et 
4 dentreprendre un ouvrage important; si vous 
voulez me seconder, je ne doute point qu il ne 
15 ze rende à votre invitation. 
NS Peut-etre, rẽpondit modestement Theodon, 
ns que cette legerete que condamne Cidamon est 
a- une preuve que je nai de veritable talent pour 
Nt nien. En parcourant differens genres de littera- 
m- WW rature, poesie, éloquence, histoire, j'ai eu, il 
nc est vrai, assez de plaisir pour y consacrer tous 
i- les jours quelques heures. Tai beaucoup lu, ai 
le meme été tents de prendre la plume, et fai 
rer succombé; mais je vous Tavouerai, je mai 
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jamais Eprouve ce charme secret qui s'empars 


de nous malgre nous quand la nature nous 2 


donne de vrais talens. Ne dois- je pas en con- 
clure qu'il faut me contenter de profiter des 
lumières des autres, sans aspirer a Phonneur de 
me faire des lecteurs, et de les Eclairer ou de 
les amuser ? Mais puisque Cidamon le veut, 
je vais faire un effort, et me voila fort resolu à 
entreprendre , puisqu il le faut, quelque grand 
morceau d'histoire, pourvu cependant que vous 
me donritez votre parole d' honneur que vous 
critiquerez les premiers cahiers de mon essai 
avec la plus grande severite, que vous detrom- 
perez mon amour-propre , et que vous ne me 
permettrez pas de grossir le nombre de ces histo- 
riens dont parle Juvenal, qui entassent volumes 
sur volumes, et ne sont que d'insipides compi- 
lateurs. Od iraije donc prendre des heros? 
quelle est la nation malheureuse que je suis 
peut - ẽtre condamne a barbouiller? L'histoire 
ancienne me plairoit beaucoup, les hommes y 
ont je ne sais quel air de noblesse et de grandeur 
qu'on ne trouve point chez les peuples moder- 
nes; mais outre qu'elle a été traitee par de si 


grands genies qu'il seroit de la derniere témèrite 


de retoucher les memes sujets: me repondriez- 
vous queen voulant peindre de tels personnages, 
je ne leur donnerois point une attitude forcee, 
ou que je ne les rendrois pas platement ? Serois- 
je plus heureux que les peintres qui viennent 


| 
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d exposer au louvre Hector et Popilius ? 11 faut 
donc me jeter dans Vhistoire moderne, qui ne 
presentant que des hommes fort infericurs' aux 
Grecs et aux, Romains, ne demande pas dans un 
ecrivain cette touche male, hardie et vigoureuse 
qui Etoit neEcessaire à Thucydide et A Tite-Live! 
Me | conseillez- vous de me borner à quel- 
qu'evenement memorable ou à un reghe particu- 
lier? je tacherai de dévorer Vennui de nos chro- 
niques; sil le faut, je feuilleterai des manuscrits 


poudreux; je chercherai la verite x travers les 


tenebres ou elle se cache. Prononcez, je suivrat 
vos conseils; ils sont des ordres pour moi. 
Mon cher Théodon, lui repondis:je ; vous 
m'embarrassez beaucoup. Donner des conseils 
gen raux, rien n'est plus ais; mais prendre un 
parti et se decider pour un sujet preferablement 


à tout autre, voilà la difficultéè: et Cidamon, 
qui veut absolument vous faire historien, hesi- 
teroit sans doute a vous dire quelle est “histoire 


qu'il attend de vous. Vous nous avez demands 
notre parole d'honneur de vous critiquer avec 
la plus grande severite ; je vous la donne: et 


pour' commencer a vous dire franchement ma 


pensée, je vous avouerai des ce moment que 

malgre tout Tesprit que jadmire en vous, je ne 

sais point de quel cote vous porte votre goùt. 

On nait historien, comme on nait poete , orateur, 

etc. Si vous n avez point ete frappe d'une sorte 

emulation en lisant les grands historiens; si 
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les peintures {de Tite-Live, de Salluste et de 


Tacite n' ont pas excite en vous une sorte d' en- 


thousiasme, j en demande pardon A Cidamon ; 
je vous conseillerois de ne point vous jeter 


dans histoire: car malgrè votre talent pour 
Ecrire avec grace et meme avec force, vous 


seriez incapable de lui donner cette ame qui la 
rend également utile et agreable. 


En supposant que vous soyez ne historien, 
personne n'est plus capable que vous-meme de 
juger de Fhistoire que vous devez entreprendre. 
Rappelez-· vous quelles sont les idees auxquelles 
vous avez été le plus sensible en lisant nos 
grands modeles. Par exemple, si naturellement 
et par une sorte d'instinct, vous vous tes arrète 


dans Tite-Live aux details particuliers qui ser- 
vent a developper et former le genie des 


Romains ; si les loix ont eu un attrait marque 
pour vous; si les revolutions arrivees dans le 
gouvernement de la republique vous ont portè 
a faire des réflexions; n'en doutez point, vous 
pouvez entreprendre une histoire generale. Mais 
avez vous été plus frappe des guerres des 
Romains, de leur discipline militaire et des 


explois des consuls que de tout le reste? Bornez- 


vous a Ecrire Thistoire de quelque guerre mEmo- 
rable et qui ait cause un changement dans la 
fortune des etats. Si la partie des mœurs vous 
a inte ressce, si vous aimez A réfléchir sur les 
passions, 1 vices, les vertus des hommes celè- 
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bres dont on vous a conte les explois ou l'admi- 


nistration; marchez sur les traces de Plutarque, 
et tachez de nous Eclairer et de nous rendre 
meilleurs, en nous presentant le portrait des 


hommes dont les talens ont honor l' humanité, 


et dont la vie doit: etre you nous une N 
eternelle. i 

Il y a différens genres Chistoire qui Age 
des lumieres et des talens differens. Etudiez vos 
forces, ont dit Horace et Despreaux aux jeunes 
poëtes, pour ne pas vous charger d'un fardeau 
sous lequel vous succomberiez. Ce precepte 
adresse a tous les Ecrivains, et il faut bien se 
garder de juger de J ouvrage qu on veut entre- 
prendre, par son importance et sa dignite ; ne 
consultez que vos talens, et croyez toujours 
que votre amour - propre vous les exagere. Si 
Anacreon et Catulle, par un orgueil mal-entendy, 
avoient dedaigne les bagatelles agreables qui 
les amusoient. et les ont couverts de gloire ; pour 
emboucher la trompette de Calliope ou s armer 
du poignard de Melpomene, ils se $eroient 
rendus ridicules. Ten dis autant des historiens. 
De combien de connoissances et de talens Tite- 
Live n'avoit-il pas besoin, qui n'etoient neces» 
saires ni à Salluste ni a Tacite? Il offre une suite 
immense de tableaux dont les caractères deman- 


dent une touche et des couleurs différentes. 


Suivant les Romains dans tous les progres et 


leurs reyolutions , il faut qu il en developpe les 
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causes et Venchainement. Pour: attacher le 
lecteur, il doit peindre toutes les passions et 
guccessivement les vertus et les vices qui ont 
fait et detruit la grandeur des Romains. Vous 
sentez. , mon cher Fhéodon, que ce vaste genie 
qui embrasse tout n'ttoit pas nècessaire a 
Salluste pour rendre parfaitement- la conjura. 
tion de Catilina et la guerre de Jugurtha. Jen 
dis autant de Tacite qui, ayant excelle à pein- 
dre les passions tenebreuses de Tibère, Iimbé. 
cillite de Claudius, la sceleratesse de Néron, 
les intrigues des affranchis qui gouvernoient, 
la bassesse d'un sEnat qui cEdoit à la crainte 
ou se prostituoit à la faveur, n'aurott,peut-ctre 
pas demele les ressorts de la fortune de Rome, 
puisqu'il semble ne pas prevoir sa ruine que 
prepare. et annonce le despotisme des succes- 
seurs d' Auguste. Je vous parlerai plus affirma- 
tivement de Plutarque, qui est un modele par. 
fait quand il n'est question que d'ecrixe la vie 
d'un homme illustre. Il peint toujours à la fois 
Thomme et le heros, il le met sous nos yeux, 
il nous ouvre son ame toute entière, demele 
tous les ressorts qui la font agir et allume en 
nous amour de Thonnete et du beau. Cepen- 
dant cet historien que peiit-etre on n'egalera 
jamais n'auroit sürement pas été capable de 
faire l'histoire generale de la Grece. Les passions 
ont dans le corps entier de la société un jeu, 


une marche et des caprices plus difficiles 4 
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zuivre, et qu il ne dèmèle pas toujours avec la 
meme sagacité. Il y a grande apparence que 
faute de certains principes de droit naturel et 
de politique; il n'auroit pas et en etat de rendre 
avec la mème supèriorité que Thucydide la 


guerre du Peloponèse ou tel autre —— 


T de cette nature. 

Mais je m'arrète, mon cher Theodon, 
avant que de vous parler des ditterens ——— 
d'histoire qui exigent des talens differens et 
sont soumis à des loix differentes; permettez- 
moi de vous demander si vous avez fait cer- 
taines Etudes:que j appellerois pre paratoires, et 
dont aucun historien ne peut se passer. Avez- 


vous Etudie le droit naturel? si vous ne com 


noisseʒ pas l' origine de la puissance publique 
dans la société, les devoirs de. homme comme 


eitoyen et comme magistrat; si vous ignore 
les droits et les devoirs des nations les unes à 


Tegard des autres; quelle regle, je vous prie, 
aurez · vous pour juger de la justice ou de 
I injustice des entreprises que vous raconterez? 
Sl s'eleve quelque querelle domestique dans 
Tétat entre le prince et ses sujets, vous la 
deciderez donc au gre des préjuges publics; 
une erreur accreditee deviendra pour vous une 
verlts. Vous nous direz avec le pere d'Orleans, 

% qu'à considerer la puissance des rois d An- 
— „ nulle autre n'est originairement plus 
absalus « et plus arbitraire, puisqu elle est fon 
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dee sur un droit de conquete „ De cette 
premiere sottise reduite en principes, ne doiti-il 
pas se rEpandre dans toute une histoire une 
doctrine fausse, ridicule et dangereuse: vous 
de plairez aux gens eclaires , soit qu on vous 
prenne pour un flatteur ou- pour un ignorant. 
Vous tromperez les autres, et Ihistoire, que 
Ciceron appelle magistra vitæ nous conduira 
aux erreurs qu'elle doit nous apprendre a Eviter. 
Vous serez d' autant plus pernicieux pour les 
personnes peu instruites , c est- a- dire presque 
pour tout le monde, que vous aurez Ecrit 
avec agrement, et semè par- ci par-la dans votre 
histoire quelques lieux communs d'une morale 
triviale et domestique ; je dis triviale et domes- 
tique, parce que sans le droit naturel on ne 
s'elevera point jusqu'a connoitre les devoirs du 
citoyen et du magistrat et les grandes vertus 
dont le nom nous est presqu inconnu et que 
nous regardons presque comme des chimeres. 
En verite , mon cher Theodon, ce n'est pas la 
peine d'ecrire Ihistoire pour nen faire qu'un 


poison, comme Strada , qui sacrifiant la dignite 


des Pays-Bas a celle de la cour d'Espagne , 
invite les sujets à la servitude, et prepare ainsi 
les progres du despotisme. Sil en faut croire 
cet historien, il est permis a Philippe. II de 
fouler aux pieds toutes les loix anciennes, tous 
les traités, tous les pactes de ses sujets, parce 


qu il tient sa couronne de Dieu; et ce casuiste 
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dangereux dondamne les Pays-Bas à souffrir 
patiemment la ruine de leurs privileges et Top- 
pression la plus cruelle pour ne se pas rendre 
coupable d'une desobeissance sacrilège. 

Je ne sais, continuai-je, si je me trompe, 
mais il me semble que c'est à cette ignorance 
du droit naturel ou la lachete avec laquelle la 
plupart des historiens modernes trahissent par 
flatterie leur conscience, qu on doit Tinsipidite 
degontante de leurs ouvrages. Pourquoi Grotius 
leur est- il si superieurꝰ cest qu ayant profon- 
dement medite les droits et les devoirs de la 
société, je retrouve en lui Televation et Tener- 
gie des anciens. Je devore son histoire de la 
guerre des Pays-Bas, et Strada, qui a peut: tre 
plus de talens pour raconter, me tombe con- 
tinuellement des mains. Tai un autre exemple 
a vous donner du pouvoir de Tetude dont je 
parle; c'est Buchanan. Quand on a lu le savant 
morceau qu'il a fait sous le titre, de jure regis 
apud Scotos, de la souveraineté en Ecosse ; 
on n'est point surpris que cet Ecrivain qui 
pensoit seul dans son tems, comme Locke a 
pensé depuis et sans doute d'apres lui, ait 
compose une histoire qui respire un air de 


noblesse , de generosite et d' elevation qui fait 


facilement excuser les defauts d'ordre et de 
liaison qu'on peut lui reprocher. 
A cette étude du droit naturel, il faut 


joindre celle de la politique, Mais remarquez, 
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je vous prie, qu'il y en a deux. L'une est 
fondee sur les loix que la nature a <tablies 
pour procurer aux hommes le bonheur dont 
elle les rend susceptibles; ces loix sont inva- 
riables comme elle, et le monde evitete heureux 
s'il les ent suivies. L'autre politique est Fou. 


vrage des passions qui ont Egare notre raison, 


et ne produit que quelques avantages passagers 
et sujets aux plus facheux retours. Il est neces- 


saire d'etudier d abord la premiere; elle nous 
servira de mesure pour juger quelles nations 
sont plus ou moins Eloignees. du terme qu elles 
doivent se proposer : mais on n'en develop- 
pera les principes qu'en entrant dans examen 
des mouvemens du cœur humain, et de la 


manière dont notre esprit et notre cœur sont 
afﬀfectes pour les objets qui nous entourent. 
Cette ẽtude est trop longue et trop difficile 


pour esperer d'y faire de grands progres sans 


le secours des philosophes qui nous ont pre- 


cedes. C'est dans leurs écrits qu'on apprendra 


ce que c est que le bonheur auquel nous devons 
aspirer, et par quels moyens les plus savans 
legislateurs ont voulu le fixer dans leurs repu- 


bliques. rr "71h 
Quoi donc , me dit Theodon en m' inter- 


rompant, il faudra 8'occuper serieusement des 
folies de Platon, de Thomas Morus et de 


je ne sais combien d'autres reveurs qui ne 


parlent que d'une politique qui n'a peut-Etre 
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jamais EtE connue, mais qui certainement 2. 


sera d aucun usage A un historien, puisque les 
monumens les plus arfciens de Fhistoire nous 
representent d&ja les societes dans un état de 
depravation auquel toute cette belle philosophie 
ne peut Etre appliquee, et dont on ne peut 
par consEquent tirer aucun Secours. | 
N'importe , repartis-je froidement, je n'en 
rabattrai rien, et je nexige pas seulement que 
[historien connoisse ce que vous appelez des 
reveries ;:Je le condamne à les mediter asser 
pour qu elles lui paroissent autant de verites 
incontestables. Je conviens que empire des 
passions est peut etre aussi ancien que le monde, 
et durera certainement autant que lui; mais 
de votre cote vous ne pouvez nier que les 
zociètés qui en Eprouvoient les troubles, les 
desordres et les commotions, n'aient fait des 
efforts continuels pour Etablir la svrete, union 
et la paix. De-la toutes les passions mises en 


mouvement, les guerres étrangères et domes- 


tiques, les partis, les factions, toutes les loix, 
les differentes formes de gouvernement qui se 
zont succedees les unes aux autres; de-la en 
un mot la ruine des empires, et de nouveaux 
etats qui se sont Eleves sur leurs debris pour 
Eprouver le meme sort. Voila le tableau que 
les historiens doivent nous mettre sous les yeux, 

non pas pour satisfaire une vaine curiosité, 


mais pour suppleer à notre inexperience, et ea 
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nous rendant prudens, nous apprendre à éviter 
les memes malheurs, et nous donner une bous. 
sole sur cette mer orageuse et sans bornes. 
Or je vous le demande, mon cher Theodon, 
comment I historien s'acquittera-t-il de ce devoir 


- essentiel, sil n'a pas ce que Lucien dans sa 


— 


manière d'ecrire Thistoire appelle la science ou 


| Part de Vadministration? Si je ne remonte pas 


Jusqu'aux vues primitives de la nature, je 
donnerai comme autant de principes incontes- 


tables et salutaires les caprices, les prejuges 


et les erreurs des passions; et tandis que 


Jimiterai les magistrats et les legislateurs qui 


ont Egare les premiers hommes, croyez- vous 
que j acquerrai cette science politique que Lucien 
desire dans un historien? | 

Si en étudiant la nature de Thomme , je 
ne remonte pas jusqu'a la source de notre 
bonheur ou de notre malheur; si je ne demele 
pas le caractère de chacune de nos vertus et 
de chacun de nos vices ; si je ne decouvre pas 
dans mes meditations par quel ressorts admi- 


rables nos vertus concilient les interets de tous 


les citoyens , developpent leurs talens, et mul- 
tiplient les forces de la societe, tandis que les 
vices les divisent au contraire , étouffent leurs 
talens , et les soumettent a tous les caprices 
de la fortune; il faut necessairement que j'egare 


mes lecteurs apres m'etre Egare moi - meme. 


Jadmirerai de bonne foi les ministres et les 
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magistrats qui sans s appercevoir de Vabime quꝭ ils 
creusoient sous leurs pieds ont quelquefois 
reuss1 en Etendant l' empire des passions; j ac- 
crediterai leurs erreurs; comme eux, je prete; 
rai un masque seduisant au vice; et ce n'etoit 
pas certainement la peine de prendre la plume. 

Je lis dans vos yeux, mon cher Theodon, 
que vous voulez me faire une objection ; je 
la devine et jy reponds. Les anciens législa- 
teurs dont nous admirons le plus la sagesse , 
nont pu dans des tems plus heureux que les 
notres ramener leurs citoyens a cette politique 
dont je parle; de n. utilitè nous seroit- elle 


donc aujourdhui ? Javoue que, voyant les 


rivalites , les haines, les dissensions, que de 
manvaices loix et de mauvaises mœurs avoient 
fait naitre dans les rEpubliques, ces grands 
hommes, pour detruire quelques maux et com- 
mencer à produire quelque bien, eurent raison 
de céder en quelque sorte au torrent qui les 
emportoit. Je loue Lycurgue d'avoir laisse 
quelques vices aux Spartiates , parce qu'il ne 
Seroit point parvenu à en faire les plus sages 


des hommes, s il avoit voulu les rendre parfaits. 


A qui voulez-· vous donc, me direz-· vous, qu un 
historien preche votre politique qui ne paroitra 
qu'un vrai radotage; et pourquoi, à Texemple 
des plus sages legislateurs, ne cederoit-1] pas 
au torrent qui Ventraine ? Pourquoi ? ces, 


vous répondraije, qu'une loi a laquelle les 
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esprits ne sont pas prepares les revolte, ei | 


qu'un bon legislateur mEnage notre foiblesse 
pour nous corriger, et ne doit jamais avoir la 


conduite d'un tytan. Un historien au contraire 
ne peut jamais nous reprocher avec trop de 


force nos prejuges, nos erreurs et nos vices. 
Jamais sa philosophie ne causera aucun trouble 


ni aucun desordre ; les sots ne l'appercevront 


pas, les gens desprit corrompus la siffleront; 
mais elle familiarisera peu- a- peu les bons esprits 
avec la verite; elle leur fera connoitre nos 


besoins, et nous disposera, $1] est encore pos. 
sible, a ne pas nous refuser aux remedes qui 


nous sont nècessaires. 

Des que Thistorien se sera instruit de cette 
politique de la nature, il aura un fil pour 
conduire sa marche et Iempecher de $'egarer. 
Sans crainte de se tromper; il jugera de la 
fortune des Etats, en comptant et en mesurant 


les distances par lesquelles ils se sont ou plus 


rapproches ou plus Eloignes des vues de la 
nature. Il ne se laissera point tromper par une 
-prosperite ou par un revers, comme la plupart 
de nos historiens qui, ne sachant point ce qui 
fait la grandeur, la force ou la foiblesse des 
nations, en admirent la prosperite quand elles 
touchent à leur ruine. | 

Voyez au contraire Salluste ; c'&toit sans 
doute un fort malhonnete homme, il profitoit 


de tous les vices accrédités chez les Romains 


pour 
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pour s abandonner mollement aux siens; mais 
selevant par les lumieres de son genie au- dessus 
de lui-meme, il ne prend point le faste, les 
richesses z les voluptes et la vaste ẽtendue des 
provinces de la republique pour des signes et 


des preuves de sa prosperite. Il voit que Rome, 


qui chancele sous le poids de ses richesses, 
est prete a se vendre si elle trouve un ache- 
teur. Le pere Rapin lui reproche d' etre toujours 
mecontent. du gouvernement, et de donner 
une trop mauvalse opinion de la rẽpublique par 
ses reflexions sur le luxe dans lequel elle ẽtoit 
abimèe A ce reproche, je presume que ce 


critique qui dit ailleurs qu'on ne doit pas se 


permettre toutes sortes de veérités, n aurdit pas 
&e malgre tous ses talens un meilleur histo- 
rien que Strada, d Orléans, Daniel et ses autres 
confreres; A la bonne heure que le pere Rapin 
veuille des faits sans en connoitre les causes. 
Pour indi jaime une histoire qui miinstruit, 
ttend ma raison et qui m'apprend juger de 
ce qui se passe sous mes yeux, et à prevoir 
la fortune du paves où je vis par celle des 


etrangers. | A ad 


Si Tite- Live n avoit pas connu cette 2818. 


que dont je parle, il n auroit sans doute point 


manque, pour me paroitre plus ihteressant , de 


me faire trembler par le récit des premieres 
querelles, des patrieiens et du peuple: j aurois 


vu à chaque instant, la guerre eivile préte & 
Y 


To me XII. 
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sallumer ; c'est alors que triomphe eloquence 
d'un historien mediocre, et je me serois charge 
d' erreurs et de prejuges. Me montrant au 
contraire que la liberté est le fruit de ces dis- 
sensions, que la liberté produira Vegalite, et 
que sans cette egalite, mille citoyens qui ont 
été Thonneur et Vornement de Rome mau- 
roient été que de vils esclaves; jappergois sur 
quels ffondemens s elève la grandeur romaine. 
Jacquiers sans efforts des lumières utiles à un 
citoyen. Je compare malgre moi les divers 
gouvernemens. Des qu'on m'a prouve que la 
liberte et Vegalite elevent les ames et nous 
rapprochent heureusement des vues de la nature, 
je dois me dire que le gouvernement qui les 
proscrit nous en eloigne ; je dois en conclure 
qu'il ne tolerera que des vertus obscures , et 
Sera meme assez stupide pour gener les talens 


dont il a le plus besoin. | 
Prenez de Vhistorien , mon cher Théodon, 


Fidee 'relevee que vous awer en avoir, il doit 
exercer une sorte de magistrature; et vouloir 
' le rEduire A ne coudre que des faits a des faits 
et les raconter avec agrement pour amuser 
notre curiosite ou plaire à notre imagination, 
West Pavilir, et n'en faire qu'un insipide gaze- 
tier ou un bel esprit: Mais puisque les passion 
ont renvers6 toutes les barrières que leur avoient 


oppostes les plus sages legislateurs; puis qu elles 
sont 'mEme parvenues à donner des loix aur 


-- 
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Societes degenerees , c'est-a-dire , à gouverner 
le monde; il faut connoitre les ruses, Iartifice , 
et si je puis parler ainsi, la politique par 
laquelle elles affermissent leur despotisme. Si 
[historien ne Tetudie pas il se livrera, comme 
le peuple a des esperances, des craintes et 
des joies insensees. N ayant point appris à se 
defier des promesses , des passions , il en sera 
la dupe. Il louera des loix ou des Etablisse- 
mens qui procureront un bien passager ; sans 
Sappercevoir que ce sont les germes d'une 
longue suite de calamites : et ses Ecrits, qui 
devoient enseigner la verite;, ne serviront qu A 
multiplier et affermir Verreur. 

Vous m'effrayez, me dit alors Theodon , 
en me parlant de toutes ces études preliminai- 
res; la vie d'un homme peut à peine y suffire. 
Mais supposons qu'on ait acquis toutes ces 
connoissances, ne nuiront-elles point à un his- 


torien ? Possesseur de tant de richesses , son 
amour - propre le portera malgre lui a les pro- 


diguer. Comment resister à la tentation d'enchas- 
ser dans son histoire tant de belles reflexions 


zur le droit naturel et la politique? Queen arri - 


vera- t- il? la narration qui veut de la rapidite 
marchera lentement. Ma qualité de philosophe 
fera tort a ma qualite d'historien On baillera , 
on s' ennuiera, mon histoire tombera des mains, 
et parce que J aurois voulu Etre er 
je n instruirai personne. | 
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Vous avex raison, repartis. je, si votre historien 
sans goũt est un pedant qui ne cherche qua 
faire parade de ses connoissances, et qui ne 
veut rien perdre de ce qu'il pense; ou un de 
ces philosophes ignorans que nous rencontrons 


par-tout, et qui ne laissent Echapper aucune 


occasion de faire de longues reflex1ons sur les 
werites les plus triviales. Mais je demande un 
Thucydide, un Xenophon, un Tite-Live, un 
Salluste, un Tacite qui connoissoient le cœur 
humain; la nature des passions, et qui avoient 
trop de genie pour abuser de leurs lumieres 
et les employer mal à propos. Je veux que 
Thistorien soit en état de faire un traité de 
morale, de politique et de droit naturel , mais 
je ne veux pas qu'il le fasse: qu'il se con- 
tente d'en fournir les materiaux a un lecteur 
intelligent. Il n'est pas question entre nous dans 
ce moment de rechercher avec quelle sagesse, 
quelle sobriete et quel art un historien doit se 
servir de sa philosophie pour ne point ennuyer 
en voulant instruire. Nous y viendrons dans la 
suite si vous le desirez; mais permettez- moi 
actuellement de continuer à vous parler des 
connoissances preliminaires dont un historien 
a besoin, sil veut faire un ouvrage utile. 


Pour connoitre cette politique des passions 


dont je vous parlois, il faut etudier leur jeu, 
leur: marche, leurs progres, le caractere propre 
de chacune delles, et apprendre comment 
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elles s unissent, se servent mutuellement , s en- 
chainent les unes les autres, s usent en quelque 
sorte, se cachent quelquefois pour se repro- 
duire avec une nouvelle force. C'est après 
cette Etude qu'on voit que le present est gros 
de Taveniry et dans le plus leger abus on 
decouvre-le germe des desordres les plus per- 
nicieux. Un historien tel que je me le repre- 
sente attachera necessairement les bons esprits. 
Qu'il sera loin de vous presenter de ces reflexions 
niaises et insipides qui decelent un homme qui 
ne voyant que la superficie des choses est 


etonnè d'un Evenement qui devoit nëcessaire- 


ment arriver. Par exemple, que diriez- vous? 
Je vous cite le premier trait qui se présente Aa 
ma meEmoire , quoiqu'il ne soit peut- etre pas 
le plus ridicule : que diriez-vous d'un Historien 
assez simple pour remarquer avec surprise ** que 
les chretiens se livrerent a la vengeance, lors 
meme que leur triomphe sous Constantin devoit 
leur inspirer esprit de paix” f Oh Vadmirable 
connoissance du cœur humain, s'ecria Cidamon 
en Eclatant de rire ! Votre historien, ajouta-t-il , 
ne savoit donc pas ce que personne n'ignore, 
que la prosperite etend et multiplie nos espé- 
rances. Vouloit-il donc que les chretiens sans 
mémoire et sans ressentiment oubliassent dans 
un instant tous les maux qu'ils avoient souffert ? 
Cet homme avis et prudent leur auroit sans 
doute conseille de se venger quand Iidolatrie 


Y 3 


242 DEZ ra MaANIERE. 
Etoit encore sur le trone, qu'il falloit la crain. 
dre, Teclairer et non pas Iirriter pour se rendre 
dignes detre toleres. | 

On ne finiroit point, repris-je, si on vouloit 
entrer dans le detail de tout ce que cette reflexion 
contient de gauche et de pueril : mais, conti- 
tinuai.· je, voici quelque chose de plus admirable 
encore. Le meme historien convient que la 
cour voluptueuse de Leon X pouvoit blesser 
les yeux; et il ajoute tout de suite qu'on 
auroit du voir aussi que cette cour meme policoit 
Europe et rendoit les hommes plus sociables”. 
Volla la premiere fois que j'ai entendu dire que 
la sociẽtè se perfectionnoit par des vices et non 


pas par des vertus. Ce qui m' tonne davantage a 
de la part de cet historien, le patriarche de d 
nos philosophes, et qu'ils nous presentent comme P 
le plus puissant genie de notre nation, C'est fi 
qu'il ne soit qu'un homme, .pardonnez - mot 

cette expression, qui ne voyoit pas au bout If 
de son nez. Etoit- il donc si difficile de s apper- a1 
cevoir que les voluptes si indecentes de Leon in 
X devoient avilir sa cour, son clerge, et scan- R 
daliser la chretiente? Que de ce scandale nai- u 
troit le meEpris de la cour de Rome et meme P. 
le mepris de son pontife ? Deda la tentation R 
dexaminer sa doctrine et de la comparer a celle bl 
des premiers tems. Les esprits revoltes doivent Ve 
SeEchauffer. N'en resultera-t-il pas necessaire- le: 


ment des nouveautés dans les opinions? De- re 
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In des disputes theologiques , des injures, des 
chismes , des persEcutions, des partis, dont 
Tavarice et Fambition des grands devoient. 
profiter pour allumer des guerres civiles qui 
sans doute ont été bien propres a rendre nos 
peres plus sociables. 

Velleius Paterculus n'etoit qu'un historien 
bel esprit; cependant il se garde bien de tomber 
dans une erreur aussi grossière que celle de 
Voltaire au sujet de la liaison et de Venchai- 
nement des vices et des passions. Au contraire 
voyez le commencement de son second livre; 
le premier Scipion, dit- il, ouvrit la plus grande 
carriere à la fortune des Romains, et le second 
aux vices qui devoient les ruiner. Apres la 
destruction de Carthage, la rEpublique n'etant 
plus contenue par une puissance rivale, ce ne 
fut pas peu-a-peu , mais preEcipitamment que les 
vices Succederent aux vertus, Les plaisirs , 
les voluptes , le luxe, suites necessaires d'une 
ambition heureuse et les sources d'une avarice 
insatiable, Enervent subitemeat le courage des 
Romains. Viriathus , un chef de voleurs, devient 
un ennemi redoutable; et Numance qui ne 
pouvoit armer que dix mille citoyens reduit 
Rome a faire des traites honteux. Une répu- 
blique qui appesantit son joug sur tant de 
vastes contrees n'est plus en état de faire parler 
les loix contre des citoyens seditieux qui aspi. 
rent a la tyrannie. N'en soyez pas étonnè, 
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ajoute , Paterculus, la moindre licence quand 
on la tolere conduit a un forfait ; le vice qui 
$'essaie d'abord d'une maniere timide levera 
bientot une tẽte altière s'il est impuni, et ces. 
sera enfin d' tre honteux dans un gouverne- 
ment assez corrompu pour le rendre utile à la 
fortune des citoyens, 5 | 
Pardonnez- moi, mon cher Theodon , de 
m' arrèter si long - tems sur la connoissance 
des passions; mais rien a mon gre n'est plus 
necessaire a un historien qui veut instruire, 
c'est son premier devoir, et mEme qui ne 
voudroit que plaire. Sil a bien etudie leur 
conduite, il verra sans effort comment elles 
denaturent un gouvernement, et Font deja 
.dEtruit quand une nation trompèëe par do 
fausses apparences croit encore avoir les memes 
Joix, les memes magistrats et Yancien mérite 
de ses peres, Quelles lumieres utiles ne repan- 
dront pas ses profondes reflexions , $'i} peint 
ces memes passions lorsque par un caprice elles 
remuent quelquefois un état et. semblent vou- 
- Joir le retirer de son engourdissement ? Alors 
le pinceau de 1 historien sera hardi, sa touche 
sera fière, et si ses lecteurs ne sont pas de 
francs imbecilles, ils $'interesseront malgre eux 
aux evenemens d'une nation qui ne subsiste 
plus; ils les compareront a ce qui se passe 
sous leurs yeux, parce qu'une histoire Ecrite 
par un homme habile dans la connoissance des 
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passions n'est Etrangere dans aucun siecle n! 
dans aucun pays. Convenez-en ., jamais vous 
navez lu Tite-Live, Salluste, Tacite, sans 
vous Ecrier mille fois avec plaisir; fabula de me 
narratur, c'est nous. Pour moi, je sais bien 
qu'en lisant, il y a peu de jours, T histoire de 
Thucydide , j'ai cru voir dans les passions 
iasensees de la Grece la peinture de celles 
qui agitent aujourd'hui Europe, et qui nous 
asserviront comme elles ont asservi les repu. 
bliques grecques, sil s&leve parmi nous un 
Philippe de Macedoine. 

Mais si on ne peut se flatter d'égaler les 
grands historiens que je viens de vous nommer, 
ii faut du moins assez étudier les passions 
pour ne pas débiter avec emphase des sottises, 
par exemple, que © Europe ne seroit aujour- 
d' hui qu'un vaste cimetiere si la philosophie 
n'avoit étouffé le fanatisme et l' enthousiasme“. 
Quelle ignorance du cœur humain de ne. pas 
voir que le fanatisme s'use pour ainsi dire 
par les maux qu'il se fait a lui- meme, et que 
les passions qu'il exalte doivent apres de 
vains efforts devenir moins agissantes, plus 
molles et enfin disparoitre entierement. Il faut 
savoir que la nature nous a donne des passions 
opposees les unes aux autres, qui se combat- 
tent et dont nous nous servons pour les moderer 
toutes. Distinguant avec Ciceron les vices de 
homme et les vices du siècle, non vita hominis 
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Sed vitia sæculi, un historien sen seroit pris à la 
foiblesse du gouvernement, et Fauroit accuse des 
maux dont la doctrine de Luther et de Calvin 
n'ont et que le pretexte et I'instrument. Il auroit 
jugé que le jansenisme , tout metaphysique 
qu'il est, et par consequent peu propre à remuer 
la multitude allumeroit encore des guerres civiles 
à la barbe de messieurs les philosophes et de 
messieurs leurs cliens, si nous avions le meme 
caractere , les mEmes passions, les mèmes 
prejuges, les memes mæœurs que nos peres 
am bitieux et sortant de l'anarchie feodale, 
avoient encore sous les regnes de Francois 
premier et de son fils. 

Otez a un historien la connoissance des pas- 
sions, sa politique sera des - lors aussi incer- 
taine et chancelante que celle de certains 
hommes d'état qui se laissent balloter par la 
Fortune. Dans un chapitre il sera machiave- 
liste, dans l'autre il louera la bonne foi. Par- 
tisan zele du luxe, il se moquera des gou- 
vernemens qui font des loix somptuaires ; et 
ailleurs i} vous dira que les Suisses ignoroient 
les sciences et les arts que le luxe a fait 
naitre, mais qu'ils étoient sages et heureux. 
Les maximes raisonnables qui lui échappent 
quelquefois ne servent qua prouver qu il a 
peu de sens. On ne trouvera dans son 
ouvrage que des demi-verites qui seront autant 
4'errcurs , parce qu'il leur aura donne ou trop 
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ou trop peu d' tendue. Rien ne sera presente 
dans ses justes proportions, ni peint avec 
des couleurs veritables. 

Telle est, pour vous le dire en passant, 
histoire universelle de Voltaire. J'etois tres. 
dispose a lui pardonner sa mauvaise politique, 
sa mauvaise morale, son ignorance et la har- 
diesse avec laquelle il tronque, defigure et 
altere la plupart des faits. Mais j aurois au 
moins voulu trouver dans I historien un poete 


macer ses personnages, et qui rendit les pas- 
ions avec le caractere qu'elles doivent avoir. 
Jaurois desire un ecrivain qui eüt assez de 
„ W gout pour savoir que I histoire ne doit jamais 
r- W « permettre des bouffonneries, et qu'il est 
s barbare et scandaleux de rire et de plaisanter 
a des erreurs qui interessent le bonheur des 
hommes. Ce qu'il dit n'est ordinairement 
r qu'ebauche ; veut-il atteindre au but? il le 


1. passe, il est outré. Je n 'en suis pas surpris 


depuis qu'un de ses plus zélés admirateurs 
t nous a appris qu'il recommandoit aux jeunes 
t gens qui le consultoient de frapper plutòt 
fort que juste.  Precepte admirable pour plaire 
a la multitude; mais la multitude ne donne 
qu'une vogue passagere, et il me semble qu'on 
doit plutot en croire Lucien. Il recommande 
a un historien de la mepriser, de ne pas 
Ecrire pour elle, de ne pas meme se con- 
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former au gout de son siècle, et d'avoir tou. 
jours devant les yeux le jugement de la pos- 
téritè qui ne se trompe jamais. 
Si Thistorien n'avoit a parler que des inte. 
rets, des querelles, des guerres des etats, 
de leur constitution, de leurs loix et de leurs 
revolutions, les connoissances dont je viens 
de vous parler pourroient lui suffire. Mais 
Tobjet de Thistoire n'est pas declairer simple. 
ment esprit, elle se propose encore de diriger 
le cœur et de le disposer à aimer le bien; 
tandis que les hommes superieurs y puiseront 
Jes lumières necessaires pour gouverner la 
rẽpublique, il faut que les autres s'y instrui- 
sent des devoirs du citoyen. Je veux que 
Thistorien ait le respect le plus profond pour 
les mœurs; qu'il m'apprenne à aimer le bien 
public , la patrie, la justice; qu'il demasque 
le vice pour faire honorer la vertu. Les prin- 
cipes dhonnetete. que f aurai puisés dans 
histoire me prepareront A seconder les lumieres 
des magistrats qui sont a la tete des affaires 


et qui veulent le bien. Ils craindront ma 


censure, et si je puis parler ainsi, je les sou- 
tiendrai contre les passions violentes aux- 
quelles ils sont plus exposés que les simples 
citoyens, et je les affermirai dans la pratique 
de la justice. | 

Vous voyez donc, mon cher Theodon, 


que [etude la plus approfondie de la morale 
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est absolument necessaire pour que Thistorien 
zoit en etat de remplir le double devoir dont 
il est charge. C'est par cette morale que la 
lecture des historiens anclens, je ne parle pas 
de tous, car Rome a ses cotins, est si utile 


plaisanteries de Voltaire, on ne peut sem. 
pecher de les mepriser si on a quelque goüt. 
La plupart de nos historiens modernes n'ont 
aucun principe sur Vordre et la dignite des 
vertus, et les désordres plus ou moins grands 
que produisent les vices. Ils n'ont pour regle 
que les .prejuges publics ou ceux de Tetat 
auquel ils se sont consacres. Les uns admi- 
reront ambition de Charles-Quint, et la 
magnificence ruineuse de Louis XIV. Les 
autres loueront la picte barbare de Philippe II, 
in. W ou Guillaume le 'conquerant , parce quil 
entendoit tous les jours la messe, et assistoit 


ns 
20 aux heures canoniales et meme a matines. 
es Etudions la nature des vertus, et connoissons 
na les bornes qu'elles ne peuvent passer sans 
u. devenir des vices ou du moins des minuties 


x. ndicules. | 
les Soyez persuadé, disoit Ciceron à Brutus, 


ue que sans le secours de la philosophie on ne 


Selevera point à cette éloquence parfaite que 
n, nous cherchons et dont nous voulons nous 


le faire une idée. Ce n'est pas, ajoute-til, que 


et mEme si intéressante, qu'on les relit sans 
cesse, tandis qu'après avoir ri une fois des 
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la philosophie puisse fournir à Torateur toutes 
les richesses dont il a besoin, mais elle lui don- 
nera celles dont il ne peut se passer sans &tre 
maigre et decharne. Jen dis autant de This. 
toire, et peut- tre avec d' autant plus de fon. 
dement que Ieloquence ne veut souvent 
qu'eblouir et sEquire , et que Vhistoire se pro. 
posant constamment de nous instruire et nous 
rendre meilleurs, ne peut jamais se passer de 
connoitre les vertus les plus importantes pour 
les hommes. Sans la philosophie, dit encore 
Ciceron, on raisonne mal de la religion, de 
la mort, de la douleur et de nos devoirs, 
Elle est donc necessaire a Vhistorien oblige 
de mettre sans cesse sous nos yeux tous ces 
differens objets. 

Il n'auroit pas besoin de beaucoup Thai 
lete pour rendre notre ame sensible a Tattrait b 
de la vertu; si comme le poete, maitre des | 


oy pony 1 n 
personnages qu'il fait agir et des eyenemens, 1 
il Etoit libre de recompenser a son gre la „ 
vertu et de punir le vice. Mais la verite qui 


doit Etre toujours sacree pour Thistorien le FF ., 


forcera à ne point deguiser que le vice heu- J 
reux ne triomphe que trop souvent de la vertu. 7 
Qu'il fasse alors remarquer que ce malheur q 
est le juste chitiment que merite une socicté 0 
qui, $'eloignant des vues de la nature, se p 
laisse gouverner par les passions. Je veux 


qu' en me peignant les succès passagers de lin- 
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justice, de Fambition et de Tavarice, on 
m annonce les revers durables dont ils seront 
suivis. Que la vertu opprimee trouve en elle- 
meme une consolation, tandis que le vice en 
apparence heureux est souvent devore de 
remords, et toujours dechire par les craintes , 
les allarmes et les 1nquietudes qui Vaccompa- 
gnent. C'est dans cette partie que Plutarque 
est peut-Etre le premier des historiens. On ne 
le lit point sans aimer davantage la vertu. Je 
voudrois Etre Aristide, dussé- je Etre exilé 


* comme lui. Padmire les talens de Themisto- 
cle, et plus je plains sa fin malheureuse, plus 


je mattache a la vertu dont je connois le 
ge | , 

prix, et qu'il avoit abandonnee. | 

La vie d Auguste n'est-elle pas une lecon 

importante de morale ? quel triomphe glo- 


bi. Na 
i rieux pour la vertu, que de voir ce triumvir 
« barbare et couvert du sang de ses concitoyens, 


ne se delivrer de ses craintes et des conjura- 
tions, qu en affectant des vertus qu'il n avoit pas; 
et qu'il finit peut-etre par aimer quand il vit 
qu'il leur devoit son repos et sa süreté. Que 
jai de regret, mon cher Theodon , que Tacite 
ne nous ait pas trace ce tableau interessant , lui 
qui a rendu le vice si odieux et la vertu si esti- 
mable dans la vie de Tibere ! Rappelez- vous 
avec quelles couleurs il peint ce maitre du 
monde devant qui tout tremble et qui tremble lui- 
meme au milieu des precipices dont il se croit 


352 DE LA MAN ITA 
environne. Las de lui meme, las de Rome et de 
sa puissance, fuit- il a Capree? il eprouve qu'il 
ne se peut fuir lui-meme. En vain il veut etouf- 
fer ses remords et faire taire ses craintes par 
les voluptes infames oi il, se plonge; i} semble 
me dire à chaque instant: Discite justitiam, 
moniti. Malgrè que j en aie, japprends dans 
ma vie privee que les richesses et Fempire du 
monde entier ne peuvent rendre heureux. 8 
Tibère, rhe dis-je necessairement ; avoit imite 
Auguste, il auroit joui de la meme tranquillite. 
Vous voyez combien l'histoire s'embellit par 
la morale dans des mains aussi habiles que 
celles de Tacite. Je suis touche de la mort 
d'Helvidius, mais la tranquillite avec laquelk 
31 la recoit me fait presqu'envier son sort, 
ou du moins m'eleve lame. Aucun homme de 
bien ne perit par les ordres de Tempereur sans 
que Tacite n' en tire une legon i importante pour 
ses lecteurs. En effet, remarquez, je vous prie, 
que la morale s'associe d'autant plus naturelle- 
ment a Thistoire, que par les loix éternelles 
de la providence il est ẽtabli que la vertu porte 
la paix dans le cœur de l' homme et que le vice 
y &tablit le trouble et la crainte. L'une me rend 
cher à mes concitoyens; [autre me rend odieux. 
Jajoute et je nai pas besoin de le prouver que 
le bonheur ou le malheur des Etats est soumis 
aux mèmes lo ix. Une politique injuste peut 
procurer une prosperite passagere ; mais crai- 
gnez 
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Znez un revers, car on ne se fie plus a 
vous, et vos ennemis se reuniront pour con- 


uf- W juret votre perte. Jamais vous ne verrez 
par une nation se degrader et tomber en deca- 
ble denee. „du apres avoir perdu ses mœurs, et 


n, quand ses vices ont affoibli ses loix: 1 
ans Voila la philosophie morale que delt avoir 
du un. historien ; ; $11 la neglige + 4-mangue/a. un 
side ses devoirs les plus essentiels. Sous ꝑpretexte 
ite WM d'exciter à la vertu, en, prouvant que A pro- 
ite, vidence ne Vabandonne jamais, ne faites point 
par Wl intervenair des miracles. en 82 faveur. Strada 
ue emploie la vierge et Saint-Jaques e en. toute occa- 
ort sion pour procurer des succès aux catholiques 
elle W contre les novateurs. Ces inepties .motjacales 
t , WH tent à un historien la confiance qu'il doit * i 
de pirer à ses lecteurs; et des qu il est asset. tems; 
ans WH raire pour vouloir penetrer les secrets caches. de. 
our la providence, il tombera, dans une superstition 
ie, MW pucrile, et degradera la sagesse divine. A 
lle- entendre Strada, on diroit que Dieu a som- 
les W meillé pendant quelque tems, que Luther et 
rte Calvin ont profite de ce Acne, pour enfanter 
ice leur doctrine et se faire des sectateuts; et que 
nd Dieu en se reyeillarit a besoin des arm6es. des prin- 
ux. ces pour se venger des heretiques: Combien n'est- 
ue il pas insens6 de faire partager à Dieu les i injus- 
mis tices. cruelles de Philippe II, de Grandvelle et 
eut du duc d'Albe ? Que jamais ces absurdites im- 
ral- pies ne souillent une histoire. C'ttoit bien lapeine. 
nez Tome XII. Rl bs 
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d avoir imagine vingt miracles pour empEcher 
les catholiques d'etre vaincus, ou pour leur 
faire remporter quelque petit avantage ; tandis 


que dans Foccasion la plus importante et la plus 


decisive la vierge et Saint. Jaques manquent leur 
coup, et permettent aux vents de detruire cette 
cẽlebre flotte dont Strada se promettoit la sou- 
mission des Pays-Bas, la conquete de TAngle- 
terre, et dans ces deux pays le retablissemenk 
de PFancienne religion. 

Le merveilleux du poẽme Epique si agreable 
pour notre amour ꝙæropre et notre imagination, 
en nous mettant en commerce avec des dieux 
qui ont nos passions, deplait dans Thistoire 
qui ne parle qu notre Taison. Je lis avec 
plaisir dans Homère et dans Virgile qu' Achille 
et Ene recoivent du ciel des armes fabriquees 
par Vulcain ; mais je veux qu'un historien 
m apprenne qu'un grand homme et les Etats 
n ont point d' autre bouclier que leurs talens et 
la sagesse des loix. Laissons agir les causes 
secondes, et sans recourir à des prodiges pour 
-orner notre narration ou expliquer des EyEne- 
mens dont nous ne découvrons pas la cause, 
permettons au monde d'obeir aux loix gene- 
rales que Dieu a e a la naissance des 
choses. 

Japprouve votre bende me dit alors Cidz. 
mon, et tous ces historiens-qui font temeraire- 
ment interyenir Dieu dans nos affaires me 
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paroissent aussi ignorans et aussi grossiefs que 
nos pères, quand ils croyoient a lepreuve du 
fer chaud , de Teau benite et au duel judi- 
s BY ciaire. Mais je vous prie, comment un Tite- 
1 Live que vous regardez comme un historien par- 
* fait, et qui raconte cependant autant de prodiges 
- que Strada, echappera-t-il a votre critique? 
2 Treès- aisẽ ment, réẽpondis- je, car ecrivant Vhis- 


t deore d'un peuple tres-superstitieux, très. ignorant, 
* qui croyoit voir dans des EvenemeM naturels 
le le signe avant-coureur de quelque calamite, 
ly ou la colere d'un dieu qu'il falloit appaiser 
x par des sacrifices ou quelque cerẽ monie reli- 


* gieuse; Thistorien auroit manque au devoir 
de peindre les mœurs et la religion des Ro- 
le mains „s'il ent passé sous silence des faits 
qui occupoient tres-sErieusement la prudence 
dun sénat qui jette les fondemens du plus 
grand empire du, monde. Jose vous assurer 
que Tite-Live n'etoit point superstitieux. Sil 
avoit cru aux prodiges qu il rapporte, il en auroit 
parle sur un autre ton. Mais il ne Sen est point 
moque comme nos philosophes. C'est qu il me 
> IN pensoit point comme eux, que la superstition 
: fat le plus grand des maux et la source de 


3 tous les autres. Cesar , Thomme le moins SUPers- 
| titieux , et trop partisan d Epicure pour croire 
* E i une providence incommode pour la paresse 
des dieux, ne rapporte-t-il pas lui-meme les 


pretendus prodiges qui annongoient sa victoire 
Z 2 


1 
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A Pharsale ? Il n'y croyoit pas, mais son armes 


* croyoit : les prodiges qu elle croyoit voir 
augmentoient sa confiance , et contribuèrent 


au succès de cette celebre FR Tite-Live 


Ecrivoit apres César, et peut-on croire raison- 
nablement qu'il criit a tant de misères, dans 
un tems on la philosophie des Grecs &toit si 
familière aux Romains; et que les Ecrits philoso- 
phiques de Ciceron , surtout ses traites de la 
divination et de la nature des dieux, avoient 
eclairè toutes les enn qui cultivoient leur 
esprit. 

Voila A- peu- près, mon cher Theodon, les 
connoissances par lesquelles on doit se pré. 
parer A ecrire Thistoire. Et en voila assez, me 
rẽpondit- il en riant, pour me bien convaincre 
que Cidamon me donnoitun conseil pernicieux: 
je m'y rendois sur la foi de Voltaire qui a dit 
quelque part avec son bon sens ordinaire, que 

< histoire ne demande que du travail, du juge- 
ment et un esprit commun „. Me. vol de- 
trompe : mais quoique jespere que désormais 
| Cidamon preferera ma paresse et mon silence 
a une Instoire mediocre pour ne rien dire 
de pis; vous nous avez presente des idées 
nouvelles qui mont fait beaucoup de plaisir. 
Vous avez distingue difterens genres qui deman- 
dent des talens differens et sont soumis à des 
loix différentes. Je ne vous en tiens pas quitte. 


Vous avez pique ma curiosité, et Cidamon, 
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qui ne vous à pas Ecoute avec moins d' attention 
que moi, a le mème desir. II fait beau, nous 
pouvons prolonger notre promenade. Quand 
vous nous aurez fait part de vos reflexions , 
Cidamon laissera les ignorans en repos. De mon 
cote je relirai les historiens anciens avec dau- 
tant plus de plaisir que j'y remarquerai peut- 
etre des defauts et sürement des beautes qui 
m'echappoient faute de connoissances. Mon 
cher Theodon , lui repondis-je , je ferai tres- 
volontiers ce que vous exigez de moi, car je 
compte sur votre amitie et celle de Cidamon. 
D'ailleurs j'y trouverai mon avantage, vous 
avez Tun et l'autre trop d' esprit et de goũt 
pour que je ne sois pas ravi de vous communi- 
quer mes idées: je les rèformerai si vous m ap- 
prenez que Jai tort ; et si vous les approuvez, 
je m'y attacherai plus fortement. 

H ne faut que jeter les yeux sur ce que se 
propose Tite- Live en commencant son histoire, 
pour juger du plan que doit se faire lauteur 
d'une histoire générale. Sans m'arreter , dit-il, 
aux fables par lesquelles nos ateux grossiers 
croyoient donner plus de lustre à leur origine, 
bornons-nous a connoitre les mœurs, les loix 
soit civiles soit militaires, et les hommes illustres 
qui ont étendu empire de la republique sur 
le monde entier; et comment notre prosperite 
nous a trompes et conduits a ce terme fatal, où 
accables sous le poids de notre avarice et de 
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notre ambition, nous n'avons plus meme: la 
force necessaire pour nous Corriger. 
Ill me semble que le plan de Tite-Live embrasse 
tout ce qu'un lecteur raisonnable est en droit 
d'attendre d'un historien. Que pourroit-l desirer 
au-dela? On ne peut neghger aucun de ces 
objets sans que l'histoire ne perde de son interet, 
et ne devienne obscure. Si je ne suis pas instruit 
des mœurs publiques et des loix qui forment 
la constitution politique, vous me presentez 
en vain des EyEnemens qui meritent d'etre 
connus; je n'en demele point les causes, et 
| Jen attribue les succès aux hommes qui ont 
<ommande. Je crois que c'est le hasard seul 
qui les produit, comme il produisit autrefois 
Annibal chez les Carthaginois, et Charlemagne 
parmi nous, qui sont deux especes de prodige 
dans leur nation. Au lieu d'un grand tableau, 
vous ne m'offrez, si je puis parler ainsi, qu'un 
portrait. Mon interet diminue, la verite m'e- 
chappe , et je ne trouve point dans Ihistoire 
Vinstruction. que je dois y chercher. Si vous me 
faites connoitre au contraire les mœurs, et le 
gouvernement de la republique, je vois que 
les grands hommes qui paroissent sur la scene 
sont Fouvrage des loix. Je m' attache ala rẽ publi- 
que qui leur communique son gente , [interet 
S agrandit et ma raison s'Eclaire sans effort. 
Tite-Live qui a connu cette verite et que 
je n'ai decouverte qu en me rendant compte 
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du plaisir que me fait sa lecture suit avec soin 
tous les Etablissemens_ des Romains; aucune 
des loix qui peut apporter quelque changement 
dans les interets et les passions des patriciens 
ou du peuple n'est oublice. Je vois se former 
sous mes yeux les mœurs, les usages, les 
coutumes et le droit public de la republique. 
Jappergois le mélange des vertus et des vices 
qui se combattent avec des forces inegales. 
Tout citoyen qui par son exemple ébranle la 
constitution ouTaftermit, est mis sous mes yeux; 
de sorte que pour peu que je sois capable de 
reflechir sur les faits qu'on me presente, j en 
vois resulter la fortune prodigieuse des Romains. 
Quelques vices, I'avarice , par exemple, et Iam- 
bition que Jes loix n'ont pu deætruire, qui 
obẽissent ordinairement a l'amour de la gloire 
et de la patrie, mais qui par bouff es se presen- 
tent encore quelquefois, m'annoncent quel sera 
un jour leur empire: je prẽvois qu elles s empa- 
reront de la puissance publique, et feront 
s$ucceder la tyrannie a la liberté. 

Si une histoire générale est bien faite, on 
doit juger par la conduite que tient un ben 
en se formant et par les efforts qu'il fait pour 
parvenir a la fin qu'il se propose de la manière 
dont il jouira de sa fortune. Dans cette jouis- 
sance mEme, IT historien doit me faire pressentir 
les causes de sa decadence. Alors tout se deve- 
loppe de s0i-meEme, les faits naissent naturel- 


TY 


\ 


360 Ds L 4 MAN IZAA 


Jement les uns des autres; et C'est en cela que 
consiste dans une histoire generale tout Part de 
prẽparer les Evenemens.' La narration qui n'est 
point obligte de s interrompre pour donner 
des Eclaircissemens nécessaires marche avec 
rapidité, ne languit jamais et entraine le lecteur. 
Mais, mon cher Theodon, n'attendez rien de 


pareil d un écrivain qui, par les Etudes dont 


| Je viens de vous parler, ne se sera pas prepare 
à écrire Phistoire. Il faut qu'il ait long-tems 
medite son ouvrage, qu'il en ait étudiè toutes 
les parties, et qu 1] les embraze toutes d' un 
coup d'œil. 

Je sais bien qu'aucune nation ne priveit 
un aussi beau tableau que la republique romaine; 
mais distinguons , je vous prie, la matiere sur 
Jaquelle travaille un historien, de Thabilete 
avec laquelle 1] la manie et la met en œuvre. 
Les Barbares qui ont fonde nos états modernes 
valoient certainefnent les brigands a qui Romu- 
lus ouvrit un asyle. Les uns ont vu detruire 
leur puissance avant qu'elle put s'affermir, les 
autres ont jeté les fondemens de plusieurs Etats 
qui subsistent encore, et par un reste de leur 
barbarie primitive, croient dans leur faste et 
leur foiblesse offrir le modele de la politique 
la plus parfaite. Pourquoi ces histoires n'inte- 
ressent-elles point le lecteur? C'est qu'on a 
toujours neglige de m' instruire des mœurs, des 
loix, des coutumes et du droit public de ces 
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Barbares. Je marche alors à la suite d'un historien 
qui ne sait lui-mEme on il va. L'ennui me 
gagne au milieu de ces combats, de ces guerres, 
de ces victoires dont on m'entretient sans me 
lire od tout ce fracas me conduira. Qu' on m' ait 
fait connoitre, par exemple, le caractere des 
soldats de Clovis, Tesprit de liberté qu' ils 
avoient apporte de Germanie, et Tesprit de 
servitude qu'ils trouvoient dans les Gaules , et 
il me semble que jen aurois vu rèsulter tout 
ce qui est arrive, cest-a-dire, le progres du 
despotisme dans les uns et de la servitude dans 
les autres. Taurois pu faire peu de cas de la 
nation qu'on auroit mise sous mes yeux, mais 
Jaurois admire la sagesse et Ihabiletéè de This- 
torien. Je n'aurois pas approuve, mais j aurois 
plaint. Cet 'intEret m' eùt preserve de Tenn. 
Ma raison se seroit éclairée, et peut-etre n'au- 
rois- je pas eu moins de plaisir a connoitre 
comment un peuple reste dans une eternelle 
enfance, qu'a demeler les ressorts de la gran- 
deur romaine. | | 

Rappelez-vous Tite- Live; voyez comment 
en commencant son histoire il pique la curio- 
Site de son lecteur, et le rend attentif. Res 
romana que ab exiguis profecta initiis eo 
creverit ut jam magnitudine laboret sud. Je 
me plais à considerer et a mesurer Tintervalle 
immense qu'il y a entre Rome naissante et Rome 
maitresse du monde. Des-lors je prends interet 
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aux petites choses qu'on me raconte de Romy. 
lus et de ses successeurs. Rien ne m' annonce 
encore les premices dun grand empire; mais 
heureusement pour les Romains, Tarquin se 
rend odieux et se fait chasser. L'historien reveille 


mon attention et ma curiosite' en m' avertissant 


que ce n' ẽtoit que sous Tarquin que la liberte 
devoit ètre ẽtablie, pour que les citoyens nen 
abusassent pas. Ces mots me preparent a la 
grandeur et à la decadence de la republique. 
Voila objet que je me propose de connoitre. 

Je devore avec plaisir les premieres guerres des 
Romains contre les Eques, les Volsques , les 
Toscans, les Sabins, etc. et les dissensions 
Eternelles des patriciens et des plebeiens. Pour- 
quoi? C'est que je vois un peuple, qui dans 
des entreprises et des demeles en apparence 
peu importans, acquiert de grandes vertus et 
de grands talens, se prepare à faire. de plus 
grandes choses, et approche quoique lentement 
du terme ou les destinẽes, ou plutõt ses mœurs 
et son gouvernement Tappellent. En voyant 
rassembler les materiaux immenses d'un vaste 
Edifice , vous les considereriez avec plaisir; 
parce que votre imagination se feroit d' avance 
un tableau magnifique du palais qu'on va lever: 
1] en est de meme de I'histoire romaine. Quand 
vous rencontrerez, mon cher Theodon , quel- 
qu'un de ces lecteurs qui pretendent que Ja 


premiere decade de Tite - Live est inſérieure 
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aux autres, ne balancez point a Ecrire que c'est 
un de ces lecteurs qui ne savent pas lire et 
ne voient pas dans Ievenement qui est sous 
leurs yeux celui qui doit le suivre. 

Cette unite d' action et d'interet, si recom- 
mandee au poete Epique, pour m'interesser aux 
entreprises de son heros, n'est pas moins neEces- 
saire A Ihistorien : car elle est fondee sur la 
nature meme de notre esprit, qui ne peut 
occuper de plusieurs objets a la fois sans 
se partager , recevoir par consequent une 
impression moins vive, se lasser, s embarrasser, 
se dẽgoùter et ne tirer enfin aucun fruit de 
ges Etudes. Homere m' interesse au retour d' Ulysse 
a Ithaque, et Virgile a I'etablisement d Ence 
en Italie. Ils n'oublient jamais que c'est. A le 
but de leur poeme , et pour fixer mon atten- 
tion ils me le rappellent souvent. De meme 
[historien doit ne point me laisser perdre de 
vue le terme où il a promis de me conduire. 
Alors Thistoire devient en quelque sorte un 
poëme Epique ; elle marche a son but a travers 
les obstacles qu'opposent les passions et les 
evenemens de la fortune. Les Gaulois dans 
Rome embrasée, Pyrrhus et Annibahen Italie 
tiennent lieu du merveilleux d'Homere et de 
Virgile, et ne m'inquiètent pas moins sur le 
sort des Romains, que Junon et Neptune sur 
celui dEnèe et d'Ulysse. 

Apres Tite-Live, je puis vous citer Grotius. 
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Son histoire des guerres qui ont donne naissanet 
à la republique des Provinces - Unies est un 
ouvrage qui merite les plus grands eloges. Je 
ne vous dirai pas qu'il est rempli de maximes 
que la politique doit adopter, que les passion 
y sont peintes avec autant de force que d'a- 
dresse; ce n'est pas sous ce point de vue que 
je le considere actuellement. Rappelez - vous 
avec quel soin Grotius me fait connoitre les 
mæœurs et le genie d'un peuple qui peut souffric 
un maitre , mais non pas un tyran; qui s'essaie 
à secouer le joug, et conserve par habitude 
les prejuges qu'il doit à son ancien gouverne- 
ment. Vous le voyez qui se dehe de lui 
meme, qui doute, qui hesite , qui suit sa colere 
en tatonnant ; et qui n'ayant plus le caractere 
convenable a la monarchie, n'a pas cependant 
encore celui qui convient à des republicaing. 
C'est pour mieux peindre cette situation incer- 
taine que Grotius donne aux premiers livres 
de son ouvrage la forme d'annales : rappor. 
tant les EvEnemens par ordre de leur date, je 
- vois les succès et les revers se balancer , je 
flotte entre la crainte et Vesperance. En admi- 
rant la prudence de Guillaume, prince d'Orange, 
je voudrois quelquefois hater son courage; 
mais bientot je blame moi-meme mon impa- 
tience; et dans cette agitation je m'eclaire, et 
sens combien il est difficile d'etablir la liberté 
sur les debris de la monarchie. Cependant 
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Guillaume a jeté les fondemens de la * 
que, son fils Maurice va élever Tedifice, 

Grotius donne une nouvelle forme & son 
ouvrage; Javance 4 plus grands pas vers le 
terme que I historien m'a propose, et je connois 
tous les ressorts du gouvernement. En lisant 
Tite-Live, je devine toute histoire romaine, 
Rien ne m' arrẽte; si jai reflechi sur la premiere 


decade, j'ai le denouement de tout. Les 


Romains, maitres de I'Italie, seront exposes 


à des guerres plus dangereuses, mais le passe 


m'instruit de Tavenir, et je m' attends à trouver 
dans les plus grandes adversites, des Fabius, 
des Marcellus et des Scipion. De meme , quoi 
que Grotius termine son histoire A la fameuse 
treve de 1609, il me semble que Jy vols le 
germe de tous les, evenemens qui sont arrives 


depuis dans les Provinces-Unies, et des passions 
qui en ont ẽtè Tame. L'ambition de la rẽpublique 


et son goũt pour la guerre qui la mèlent dans 
toutes les affaires des Potentats ne m 'etonnent 
pas; mais à travers tout cet Eclat, je decouvre 
cet esprit mercantille qui doit s accroitre au 
milieu des depenses et des disgraces inseparables 
de la guerre; il parviendra a. dominer „et la 


republique „apres son commerce, regardera 


la paix comme le souverain bien. 


Vous Tavouerai-qe? Par la disposition gene- 


rale de son ouvrage, Grotius me paroit fort 
zuperieur à Tacite. On diroit que ce dernier 
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historien a pris la plume avant que d avoir bien 
connu toute l' tendue du projet qu'il meditoir, 
Rien n'est plus beau que la peinture qu'il nous 
fait du regne de Tibere, et Racine a eu raison 
de rappeler le plus vrand peintre de Tantiquité; 
mais il me laisse quelque chose à desirer. En 
ouvrant ses annales, je ne suis point prepare à 
la politique tenebreuse d'un tyran qui croit 
n'etre jamais assez puissant et craint toujours 
de le trop paroitre. Je vois le despotisme le 
plus intolerable se former, et je ne sais point 
2 quoi cela aboutira. Je me lasse des cruautts 
et des injustices presqu'uniformes qu'on me 
rapporte, et je ne vois point qu'il soit necessaire 
de multiplier ces détails pour me faire con- 
noitre Tibère, sa cour, la honteuse patience 
du sénat et la lachete du peuple. | 

Vous blamez peut-&re ma t&merite, mon 
cher Theodon ; convenez cependant. que s 
Tacite, au lieu de se borner à nous entretenir 
de Tibere, de Claude, de Neron et de quel- 
ques autres princes, eut fait Phistoire de Vem- 
Pire et non pas des empereurs, il auroit attache 
zes lecteurs par un plus grandi interet, et repandu 
des lumieres qui auroient instruit dans tous 
les siècles et tous les pays. Nos peres, pouvoit 
dire Tacite en commencant son ouvrage, ont 
vaincu le monde parce qu'ils ont aimè la vertu 
et la liberté. Les depouilles de leurs ennemis 
les ayant corrompus, ils n'ont plus eté dignes 
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detre libres. Les dissensions nous ont asservis, 
en faisant passer la puissance publique dane 
les mains de quelques citoyens avares et ambi- 
tieux. Marius et Sylla avoient prepare la puis- 
sance de Jules - César, qui usurpa Tautorité 
zouveraine et en fut puni; mais Brutus et Cassius 
ctoient destinés à Etre les derniers Romains. 
Un nouvel ordre de choses s'est formé; ayant 
les vices de la servitude, nous nous sommes 
accoutumes à porter nos chaines : et les Barbares 
qui apprendront A nous mepriser detruiront 
jusqu à notre nom. kg, | 

Ou je me trompe fort, ou cette exposition 
auroit EtE bien plus propre que celle de Tacite 
a piquer la curiosité de ses lecteurs et à les 
interesser. Au lieu de quelques princes dont la 
cruaute et Iimbecillite font horreur , j aurois Etc 
occupe du sort des Romains. Voila donc, me 
seraije dit, la posterite de ces hommes qui 
ont dabord etonné le monde par leurs vertus 
et ensuite par leurs talens, condamnee à devenir 
la proie de quelques hordes de Barbares. Par 
quel venin secret, me serois-je demands, les 
forces de cette puissance redoutable vont-lles 
sScngourdir? Si Tacite avoit voulu developper 
les progres de la monarchie comme les histo- 
riens precedens avolent fait connoitre ceux de 
la liberté, il est sensible qu'il auroit commence 


son ouvrage par le commencement, et non pas 


par le regne de Tibere. Au lieu de garder 
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Thistoire d Auguste Pour occuper les dernitres 


années de sa vie, c'est ce prince qual 1] auroit 
d'abord mis sous nos yeux. 

Que ne donnerois-je pas pour qu i se fie 
trace ce plan? Avec quel interet , avec quelle 
avidité nauroit-on pas lu la vie oy plus hab le 
et du plus adroit des tyrans, Ecrite par Thisto. 
rien qui connoissoit le mieux les ruses et Tarti- 
fice du cœur humain, et qui, d'un oil sür, 
appercoit chaque passion sous le masque dont 

elle se couvre. Jaurois fremi pour le sort de 
Tetat, en voyant perir tous les citoyens dont 
les vertus font ombrage a Vusurpateur qui ces 
d'*re cruel en cessant de craindre. Quelle ins- 
truction pour moi, si Tacite m'eùt fait con- 
noitre les ressorts de cette ambition qui se 
cachoit pour dominer plus sürement, et qui 
appela à à son secours toutes les passions basses 
qui devoient avilir les Romains et les rendre 
patiens. je nen dis pas assez, cette ambition 
se fit aimer et regretter. Cet Octave qui n auroit 
jamais dur naitre, les Romains degrades finirent 
par dire qui il n'auroit jamais dũ mourir.. 
| Apres avoir peint Auguste avec cette touche 
et ces couleurs quon ne peut trop admirer, 
Tacite se seroit encore surpaste lui- mẽme dans 
la vie de Tibere. Il auroit demele les vices que 
ce prince devoit à ses passions et ee que les 
circonstances y avoient ajoute. Auguste cachoit 
86s zentimens et ne vouloit pas qu'on le devinat. 


Tibere 
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Tibere exigeoit qu'on le vit à travers le voile 


dont il cherchoit a se couvrir. De -là cette » 


tyrannie sourde a laquelle les timides Romains 
ne peuvent se soustraire. Tous ces détails de 


delations et de supplices que Tacite 8'excuse 
quelquefois de rapporter:, parce qu'il craint de 
ſatiguer ses lecteurs ; je les lirois avec avidite , 


parce qu'ils me serviroient a former cette chaine 
qui lie tous les evenemens, et a comprendre 
comment les Romains qui se servoient encore 
du terme de republique sous des empereurs 
absolus devoient tomber dans un tel excès de 
bassesse et de corruption qu'ils regrettoroient 
Néron. 


Permettez- moi de vous dite encore une 3 | 


que je ne, vous dis qu'en tremblant, c'est que 


Tacite, par le plan que je propose, metit 


falt penser, m' ent Eclaire;; et se fat eclaire lui- 
7 $ 


meme, sur la situation et la fortune de em- 
pire. Tai de la peine à vous comprendre, me 


dit Cidamon avec un ton qui me marquoit 


sa surprise, expliquez vous. Estꝭce que vous 
pretendez, serieusement, comme vous nous 
avez deja laissE entrevoir, que Tacite pensat 


que les Romains, en obèissant aux empereurs, 
ne marchassent pas à leur ruine? Et vraiment 
oui rẽpondis je le plus doucement qu'il-me fut 
poexibile je le pense: car quoiqu'il dise dans 
a Germanie que empire n'est plus en état de 


resister aux forces de ses ennemis, urgentibus 
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imperii fatis , nihil jam pres:are fortuna majus 
potest quam hostium discordiam, je vois que 
est une Vverite qui lui'echappe par hasard ou 
par humeur, et non pas une consequence de 
sa politique; puisque dans le second livre de 
ses annales, sous Tibere , il dit qu' Arminius 
attaqua la puissance romaine dans le tems quelle 
etoit la plus florissante: je me rappelle ses 
expressions: liberator haud dubie Germaniæ 
et qui non primordia populi romani, Sicut 
alii reges ducesque , sed florentissimum impe- 
rium lacessierit. Vous voyez par ces expres- 
sons, qu'il croyoit alors la fortune de Rome 
plus solidement affermie que quand les Samnites, 
Pyrrhus et Annibal tenterent de la renverser. 
Dans Ieloge d' Agricola, il loue Nerva 
d'avoir concilie la puissance du prince et la 
liberte du peuple, res olim dissociabiles, ditiil, 
i croyoit donc qu'apres le regne de Nerva 
on pouvoit les associer. Il ajoute que Trajan 
affermit la sũretè publique. Ce ne sont plus de 
simples esperances. Nec spem modo ac votum 
' Securitas publica, sed ipsius voti fiduciam, ac 
robur assumpserit. Tacite qui n'etoit pas un 
flatteur se repait de chimeres agreables ; et il 
me semble que sil eũt commence par Ecrire 
ie regne d' Auguste, et demele avec sa pro- 
fondeur ordinaire la politique qui trompoit les 
Romains et les accoutumoit à la servitude , il 
auroit jugs que Tibere pouvoit s ẽpargner les 
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ruses , les perfidies et les cruautes qu'il crut 
necessaires à sa Sirets; mais quayant appris 
aux Romains qu'il Etoit dungereux d'avoir des 
vertus et des talens, Empire tomboit dans 
une extreme ſoiblesse. Pour ne pas craindre les 
citoyens, il faudra menager les soldats, et les 
corrompre pour les rendre dociles. Les armes 
disposèrent de empire apres la mort de Néron, 
parce qu'il n'y avoit plus dans tat de puissance 
publique. En &tud'ant le règne d' Auguste, 
Tacite auroit deconvert que c'est a Tabri de 
cette puissance ou plutot de son image, que 
ce prince avoit trouve sa zuüretéè, et que des 
le moment que ce fantome disparoitroit, il ny 
avoit plus à attendre que les plus deplorables 
calamites. | : 

En voila trop, car j'ai toujours présent à 
Tesprit le sage precepte de Quintilien, et ce 
n'est point sans scrupule que jose blamer un 
homme tel que Tacite. Quoi qu'il en soit de 
mes reflexions , j'insiste sur la necessite de faire 
connoitre, en commencant une histoire gene- 
rale, le terme auquel on veut la conduire, et 
tous les details particuliers qui m*apprendront 
que tous les faits sont lies les uns aux autres, 
et que les dernieres revolutions sont Touvrage 
des, premieres. 

Un exemple va vous faire entendre ma. 
pensée, et je vous citerai [histoire des revo- 


lutions romaines par Tabbe Vertot. Je le 
Aaz 
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regarde comme celui de tous nos Ecrivains qui 
a Etc le plus capable d' ecrire histoire. Il a lame 
Elevee et genereuse ; son imagination vive ne 
le domine pas, et ne lui sert qu'a donner aux 
objets qu'il traite les ornemens qui leur sont 
convenables. Ses peintures sont dessinees avec 
hardiesse, ses réflexions courtes. Il connoit le 
cœur humain et la marche des passions, et sa 
narration est rapide. Voila certainement les 
talens les plus heureux; mais soit que trompe 
par la facilite et les graces de son genie, il 
eũt neglige les conuoissances preliminaires dont 
je vous ai dabord parlé; soit que content de 
plaire a ces lecteurs dont Paris est plein, et qui 
se croient toujours assez instruits quand ils se 
sont amusés, il forma le dessein de nous don- 
ner une histoire romaine degagee des details de 
Tite-Live. Toutes nos femmes beaux esprits , 
et cette multitude innombrable d hommes qui 
ne sont que des femmes, Tont lu avec avidite; 
et en citant mal- a- propos des noms et des faits 
dont ils ont charge leur mémoire, ils font le 
zupplice des personnes sensees. Je Vai souvent 
Eprouve par moi- mème, en lisant les revolutions 
romaines de Tabbe Vertot ; Jat ete oblige de 
$upplcer : a ce qu'il avoit passé sous silence. Si 
Je n'avois pas ete un peu au fait des affaires 
des Romains, il m'auroit été impossible dy 
rien comprendre, parce qu'une histoire est 
neccssairement obscure pour un esprit raison- 
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nable, quand elle ne developpe pas les causes 
generates des Evenemens , et ne fait pas remar- 
quer la haison intime qu'ils ont entreux. 

Mais- quand je dis, mon cher Theodon , 
que les plus petits details plaisent , instruisent 
et interessent $'ils touchent aux mœurs, aux 
loix et au gouvernement d'une nation, je 
n'entends pas qu'il faille tes prodiguer. Que 
ces details soient necessaires , que Phistorien 
qui veut instruire et plaire , omne tulit nd 
tum qui miscuit utile dulci, choisisse parmi 
tous ces détails ceux qui sont les plus propres 
a rendre la verite piquante et agreable. Ne 
fatiguez point vos lecteurs par une surabon- 
dance d'erudition et de faits uniformes ;"Vesprit 
rassaSie les rejette 2 Pinstant. L'abbe Fleury, 
je Vavoue, n'a pas quelquefois fait assez atten- 
tion à ce precepte de nos maitres. Dans son 
histoire ecclesiastique il fatigue les gens qui 


ont plus de penetration et de goùt que de picte 


par les details qu'il rapporte ; ils sont entassés 
sans ménagement, et certainement inutiles pour 
faire voir comment la religion devoit triompher 
de la politique des princes , de Torgueil des 
philosophes et de la jalousie des pretres des faux 

dieux. Je me trompe peut- tre; peut-etre que [his- 
toire ecclesiastique doit Etre soumise à d'autres 
regles que Thistoire profane. Je suis tente de 
le croire , puisque Fabbe Fleury lui-meme $'im- 

pose la loi de rapporter les faits comme un 

Aaz 
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simple témoin sans se permettre de porter 
aucun jugement,, ni meme de faire aucune 
r6flexion. Quoi qu'il en soit, n'oublions point 
que cet ecrivain est un de ces hommes de 
genie, qui ont ſait le plus dhonneur à notre 
nation. Nous lui devons des discours sur I'his- 
toire ecclẽsiastique qu'on lira, toujours avec 
admiration, et qui prouvent que leur auteur 
avoit en Jui-meme ce riche fonds de probite, 
de sagesse et de lumieres qui doit étre l' ame 
d'un historien. 

En se proposant le meme plan, le meme 
dessein, les memes vues que Tite - Live s'est 
proposés, il me semble que les historiens 
modernes, $'il: avoient eu d'ailleurs le genie 
et les connoissances necessalires pour EcTIre 
Thistoire. „ auroient pu presenter un tableau 
instructif, interessant et agreable de leur nation. 
La France, VAngleterre , Espagne, Italie, 
Allemagne, etc. ont eu des mceurs extreme- 
ment barbares, et pendant plusieurs siècles, les 
loix ou les coutumes qui Etotent Touvrage de 
ces mceurs ont conserve dans leurs habitans, 
que je n'ose appeler ni citoyens ni magistrats, 
une grossièretè, une ignorance , mais en meme 
tems une force et une Energie qui leur ont fait 
executer des choses tres-extraordinaires et pre- 
cieuses pour qui veut connoitre tout ce dont 
homme est capable. De revolutions en revo- 
lutions ces peuples ont été conduits a cette 


* 
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politesse dont nous nous glorifions aujourdhui, 
et qui dans le fond nest qu'une barbarie diffe. 
rente, puisque nous la devons a des mœurs 
effeminées, a des vices bas et laches, et non 
pas a des loix sages qui nous aient rapproches 
des vues de la nature. II falloit peindre ce 
tumulte des passions, qui toujours mal à leur 
aise se choquent continuellement; et la fortune 
au milieu de ce cahos qui decide des anterets 
des rois, des grands, du peuple et se joue du 
sort des nations. Avec le genie et les connois- 
sances de Tite-Live, quel tableau 1nteressant 
ne nous eũt- on pas Ppresente. Ce grand histo- 
rien profite des erreurs des hommes comine de 
leurs actions les plus sages; et le lecteur en 
S'instruisant de ce qu'il faut Eviter apprend ce 
qu'on doit faire. | 

Si vous lisez le pere Daniel, vous verrez 
qu'il ne s'est pas meme doute du plan qu' 
auroit du se proposer. Au lieu d'etudier Lan- 
cien tems, il a trouve plus commode d'en 
juger par le notre. Voyant la monarchie par- 
tout où il trouve le nom de roi, il ne parle 
jamais des coutumes tantòt plus, tantõt moins 
grossières, qui formoient le seul droit public 
de la nation. Il vous mene de Clovis jusqu'a 
nos jours, sans que vous soupgonniez ces 
revolutions tantat sourdes, tantot bruyantes que 
nous avons Eprouvees. Mezerat. n'est point 
flatteur comme le pere Daniel, mais il manque 
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comme lui des connoissances neceSsaires' pour 
instruire. Sa morale est plus digne de Thistoire 
que celle de Daniel. Son style est moins lan- 
guissant, mais il est dur. Ses tableaux“ sont 
grossier2ment dessines et n' ont point ce coloris 


qui attache le lecteur. A l'gard de Pabbe 


Vely, ihta voulu, dit- on, prendre une autre 


route, rendre compte de nos loix et peindre 
les mœurs; mais 1] a tout confondu par igno- 
rance/>]l:attribue a la première race des usages 
qui n'appartiennent visiblement quia la troi. 
Sieme. Son histoire est un cahos où tout est 
jeté ; mele, confondu sans regle et sans criti- 
que: En un mot, je vois un historien qui s'est 
mis aux gages d'un libraire, et dont la stérile 
abondance fait la richesse. Ses continuateurs 
ont pris sans doute une autre méthode, et 
Jentends dire que le public les lit avec plaisir. 

Je ne sais si les histojres étrangères ont 
et6 traitees plus heureusement que la notre. Je 
ne connois pas Mariana, et il seroit insensé à 
mot de vouloir en parler. Cependant j; oserois 


parier qu'un jesuite espagnol a du composer 


une tres. mèdiocre histoire d Espagne. Un mau- 
vais re ligieux ne connoit que F intrigue; et 
celui qui pratique rëgulièrement sa regle ne 
connoit pas les verites politiques qu'il meprise. 
Un chanoine de Sainte - Genevieve dont j'ai 
oublie le nom nous a. donné une histoire de 


empire. Apres la lecture de quelques pages, 
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a ſallu me contenter de la parcourir, et 
bientöt méme je me suis lasse de ce travail 


ingrat. Rapin de Thoyras a étudié les Anglois 


et leur constitution avec beaucoup plus de soin 
que les autres historiens: ses vues sont droites, 
il aime la justice, et sa politique tient aux 
principes du droit naturel ; mais sa narration 
marche avec une lenteur qui fatigue , tous les 
matErianx qr il Lest donné la peine de ramas- 
ser, i] veut malheureusement les faire entrer 
dans son ouvrage. Il est savant , mais il man- 
que de gout. Hume raconte avec plus de rapi- 
dite; mais il ne connoit pas sa nation, et on ne 
decouvre point Tinfluence du baractère natio- 
nal dans les Evenemens qu'il rapporte. Quand 
$68 reflexions sont a lui, elles s0nt communes, 

et trop souvent dune Hausse politique que la 


morale ne peut approuver. Ayant commence 


son ouvrage par la fin, et avant que d'avoir 


etudiè et demele la b qui lie tous les siècles 
et tous les evthemens d'une nation, il n'est pas 


surprenant que le regne des Stuarts laisse mille 


choses à desirer, Tl a ensuite fait remonter son 
histoire jusqu aux anciens Bretons, mais on 
retrouve un historien qui n'a lu que les chro- 
niques, il a ignore les loix des Normands: et 


tout ce qu'il dit sur la police des fiefs est 


inintelligible, ou du moins je n'y ai rien com- 
pris. Le pere d' Orléans a pretendu faire une 


histoire des reyolutions d'Angleterre, Au lieu 
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de ne parler que des guerres que se faisoient 
les princes, il auroit donc da faire connoitre 
le gouvernement des Bretons, des Anglo 
Saxons, des Danois et des Normands, parce 
que c'est de ces differentes constitutions que 
sont sortis, comme de leur foyer, les interets 
differens , les querelles , les troubles et les 
revolutions qui ont agite Angleterre. Oh le 
plaisant historien! qui neglige de me faire con- 
noitre la grande charte, et se contente de I'ap- 
peler Jecueil de Vautorite royale et la source des 
mouvemens qui agitèrent depuis les Anglois 
Il en faut convenir, le père d' Orléans ne vou- 
loit traiter que les changemens que la religion 
a soufferts depuis Henri VIII. Mais pourquoi 
ne donnoit. il pas a son ouvrage le titre qui lui 
convenoit ? Quand il est parvenu.a cette * 
que, il entend mieux ce qu'il veut dire; 
marche d'un pas plus ferme et plus — 
et on le jugeroit digne decrire histoire „si ses 
Prejuges lui eussent permis de voir et de dire 
toujours la verite. 

L'histoire d Ecosse par "HUME ne doit 
point ertre confondue avec celle dont je viens 
de vous parler. Vous trouvez un ecrivain d'un 
genie superieur , et forme à I'ecole des grands 
historiens de Vantiquite dont il étoit plein. Sa 
narration est vive et animee, 1] apprecie avec 
justesse les vertus et les vices. Ses réflexions, 
toujours courtes, renferment un grand sens, 
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et invitent le lecteur a mediter. Les mceurs et 
les passions sont peintes avec beaucoup de force 
et de verite. Son histoire est courte , parce que 
pensant qu'elle Etoit faite pour instruire la poste- 
rite, elle ne devoit point se charger de ces minu- 
ties qui peuvent amuser notre curiosite dans 
des mEmoires qui tombent dans TVoubli, des 
que de nouveaux memoires presentent a une 
nouvelle generation les memes inepties et les 
memes sottises sous d'autres noms. 

Jaurois souhaite que Buchanan eũt été aussi 
attentif que les anciens a faire connoitre le gou- 
vernement et le droit public de sa nation. Ce 
west pas . qu'il ne dise des choses tres-instruc- 
tiwes à cet Egard,, mais elles sont trop separèes 
les unes des autres pour produire effet que je 
desire, comme Ia fait depuis le celebre Robert- 
son, il falloit rassembler en une masse tout ce 
qui regarde la constitution feodale des Ecossois; 
un historien ne peut trop se defter de la paresse et 
de la negligence de ses lecteurs. Il faut les frapper 
par de grands et longs traits de lumièere qui 
eclairent leur esprit distrait, les forcent de 
remonter a la cause des evenemens, et les 
mettent a portee d'en suivre Fenchainement sans 
peine ou plutot avec plaisir: et C est la peut- tre 
Fart le plus rare et le plus difficile de Ihistorien. 

Je ne conseillerois a personne, mon cher 
Theodon, d'entreprendre une histoire générale. 
La plupart des Etats de Europe doivent crain- 
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dre la verite ; ils veulent des flatteurs et non 
pas des historiens. Une histoire qui, remontant 
a origine de leurs coutumes, de leurs mœurs, 
de leurs loix, de leurs droits et de leurs preten- 
tions, de voileroit les progres de leur fortune ou 
de leur decadence , revolteroit leur amour: 
propre, et peut- ètre meme passeroit pour T'ou: 
vrage dun mauvais citoyen. Mais indepen- 
damment de ce premier obstacle, voyez dans 
quelles sources impures nos historiens modernes 
sont obliges de chercher la verite. Je sais que 
Tite-Live se plaint quelquefois des premiers 
monumens historiques des Romains, ou les 
memes faits sont rapportes d'une maniere diffe. 


rente; mais cette incertitude ne regardoit que 


des evenemens particuliers dont les circonstart- 
ces difterentes ne peuvent occasionner aucune 
erreur sur la nature du gouvernement, - des 
loix, des mœurs et du caractère d'une rẽpubli- 
que dont les citoyens ont les mèmes connois. 
sances et sont renfermes dans les murs d'une 
meme ville. Il ren est pas de meme des peuples 
modernes; et pour se borner a ce qui nous 
regarde, rappelez - vous combien la Gaule 
comptoit dans son sein de differentes nations 
qui toutes avoient des coutumes , des loix, des 
prejuges differens et une ignorance égale. Jetez 
les yeux sur notre Gregoire de Tours et les 
chroniqueurs encore plus ignorans et plus bar. 
bares qui Font suivi. Aucun de ces historiens 


» 
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pa connu la nature du gouvernement sous 
equel il vivoit. Pour decouvrir une verite incer- 
aine et toujours prete à nous échapper, il fau- 
dra donc se jeter dans Tetude de nos diplomes , 
de nos formules anciennes, de nos capitulai— 
res , et gemir sous ce fatras Enorme de pieces 
propres à faire reculer d'effroi leavant le plus 
utrẽpide et le plus opiniatre. 

Apres.s'etre desseche Iesprit dans ces ctudes 
aides, comment ne composeroit-on pas une 
histoire barbare? On aura acquis , j'y consens , 
les lumieres necessaires pour faire connoitre les 
mœurs, le droit public et le caractere d'une 
nation, mais comment conservera:t- on ce gout 
que Net cette Eloquence qui attachent un lecteur? 
au- Voltaire se vante quelque part d avoir lu nos capi- 
ne WW ulaires, mais il n'est pas donnè a tout le monde 
des d'y puiser assez de gaietè pour Etre le plus frivole 
bli- et le plus plaisant des historiens. Je craindrois 
ois. W que tout Ecrivain qui voudra se mettre en etat 
ine d ecrire raisonnablement une histoire générale 
les ne passat les annëes les plus precieuses de sa vie 
dus A debrouiller le cahos historique d'une nation. 
ule Il ne lui resteroit pour Tecrire qu'une vieillesse 
ns languissante, une imagination presqu'eteinte 
les et incapable d'echauffer assez la raison pour 
ez I presenter avec autant de gra que denergie 
les les Evenemens et les hommes qu'on veut mettre 
ar. sous les yeux de ses lecteurs. | 
us En racontant les disgraces et les succès d'une 
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nation, que l'historien m'apprenne avec soin 
comment elle supporte sa bonne et sa mauvaise 
fortune. C'est par cette peinture, si elle est 
fidele, que je demelerat la liaison des evene. 
mens qui tour: a- tour comme causes et effets les 
uns des autres se succèdent sans conserver le 
meme caract F. Alors Thistoire n'a pas besoin 
d emprunter la morgue ou le ton ẽtranger de la 
philosophie pour m'instruire du pouvoir des 
circonstances sur notre esprit, nos mæœurs et nos 
loix; et dans les caprices de la fortune je decou- 
vrirai la source des caprices de notre conduite. 

Si un historien, pour interesser , exagere les 
malheurs d'une situation, et peint mal-a-propos 
un état sur le penchant de sa ruine, il pourra 
attacher un lecteur ignorant; mais un homme 
instruit rira de la bonhommie de l'auteur, et le 
livre lui echappera des mains. Il sait qu'un 
peuple ne fait des pertes veritables et essen- 
tielles, que quand il perd le caractere auquel 
il a dn ses Succes. 

La faute que je reprends est rare; celle des 
historiens qui se laissent eEblouir par une fausse 
prosperite est plus commune. Il est si doux de 
se flatter et de croire qu'on ne doit qu'a soi les 
faveurs de la fortune, qu'un peuple doit etre 
moins attentif sur lu mème, a mesure que la 
prosperite lui exagere ses forces et que sa puis- 
sance augmente ses esperances et diminue ses 
craintes. Voila Tecueil de presque tous les 
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historiens, 11s sont avec le peuple les dupes d'un 
ctat qui prepare et annonce une decadence. Ne 
decouvrant d'abord dans cette revolution nais- 
ante qu'une vertu plus douce et plus facile, 
ls n'osent point prevoir, comme Caton, que 
les pass ions mises plus a leur aise introduiront 
bientot une anarchie secrète dans le gouverne- 
ment, forceront les loix d'etre plus indulgen- 
tes, et se porteront enfin aux exces les plus 
dangereux. Je voudrois de tout mon cœur qu'il 
me fut permis deffacer lea premieres | zn25 du 
trente-quatrieme livre de Tite-Live. Jusque- IA 
la critique la plus sevère ne peut lui reprocher 
aucune erreur; et je suis dautant plus etonne 
de lui voir traiter de bagatelle le debat qui 
s'Eleva au sujet de la loi Oppia, qui fait tenir a 
Caton un discours digne de sa gravite et de sa 
prevoyante sagesse, tandis que le tribun Vale- 
rius ne favorise le luxe des femmes que par les 
plus foibles raisonnemens. Homere et Demos- 
thenes , selon Horace et Ciceron , ont sommeille 
quelquefois; pardonnons a Tite-Live une distrac- 
tion. Je voudrois donc, mon cher Theodon, 
qu'une histoire generale, en me racontant les 
entreprises et les succès dune nation contre 
ses ennemis, me rapportat avec une egale 
attention les progres de ses vices domestiques , 
et la decadence des mœurs, qui annonce celle 
de Ietat. 

Il ne me reste qu'a vous dire un mot de la 
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maniere dont je croirois qu'une histoire generate 
doit etre Ecrite , quand un peuple est parvenn 
à ce point de depravation qui ne peut souffrir 
aucun remede. Remarquez dabord que toutes 


les decadences ne sont pas égales, les unes 


eclatent par des convulsions violentes, les autres 
sont accompagnees d'un assoupissement léthar— 
gique, ou d'une sorte de delire encore plus 
dangereux. Une nation qui a étè libre, et dont 
le gouvernemt long-tems ebranle sur ses bases 
est enfin detruit , merite qu'on en trace le 
tableau. Les mœurs, les loix et les magistrats 
de cette rẽpubliqde n' ont plus, il est vrai, 
aucune force, mais le souvenir en subsiste. Les 
citoyens qui souffrent de cette anarchie recla- 
ment leurs droits, tandis que ceux qui en profi- 
tent veulent affermir leur tyrannie. L'injustice 
de ceux ci rend les autres injustes. On ne voit 
plus que des vertus mEdiocres , mais il subsiste 
de grands talens, et Fhistoire peut etre encore 
aussi instructive qu interessante. 

Pour vous faire mieux entendre ma pensée; 
permettez-moi de vous rappeler I'histoire de la 
guerre du Peloponese par Thucydide. Cet histo- 
rien, que toute Tantiquite a admire , a fait un 
cheſ-· d uvre en nous faisant I histoire de la 
decadence de la Grece. Ses republiques, ivres 
de la gloire qu'elles avoient acquise en repous- 
sant Xerxès, ne sentent plus le besoin qu'elles 
ont dere unies. Thucydide me peint les 

43S Grecs 
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Grecs prets à oublier les loix de leur confede- 
ration. L'orgueil d'Athenes blesse Torgueil de 


Lacedemone, et toute la Gnece qui se partage 
est portè e a servir Tambition de ces deux villes 


avec le meme courage et la meme constance 


qu'elle auroit servi la patrie. Des vertus egales, 


des talens Egaux offrent un spectacle interessant; 


mais je m'appercois enfin que ces republiques 
S'epuisent en formant des entreprises au-dessus 
de leurs forces, et doivent bientot se lasser 
d'un courage et d'une constance qui contrarient 
leurs nouveaux gouts. De cette situation d'Athe- 
nes et de Lacedemone doit naitre Vanarchie de 
la Grece, et de cette anarchie la grandeur de 
la Macedoine ; et rien, comme vous voyez, 
n'est plus capable d'instruire et d'interesser un 
lecteur pour qui le bonheur et le malheur des 
$0CiEtEs ne sont pas des objets indifferens. 
Permettez-moi de vous citer encore Fexemple 
de la republique romaine. Ses richesses, fruit de 
ses conquetes, ayant detruit I equi] bre des 
magistratures et Vautorite des loix, il ne subsis- 
toit plus de puissance publique; puisque Scipion 
Nasica, tant loue par les anciens, neut d'autre 
moyen pour $'opposer aux projets de Tiberius 
Gracchus, que de l'attaquer a main armee dans 
la place publique. L'audace genereuse de Nasica 
et le sang d'un tribun dont la personne ęétoit 
$acree ? voila le germe de cette longue suite de 
guerres , de crimes et de malheurs toujours 
Tome XII. Bb 
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produits les uns par les autres. Ce tableau n'est 
ni moins instructif ni moins interessant que 
celui des beaux siècles de Rome. Je connois, 
si je puis parler ainsi, toutes les extremites de a 
nature humaine et Mans le bien et dans le mal. 
Tandis que les Romains m'effraient par leurs 
vices, ils meritent encore mon admiration par 
leurs talens. Si Thistorien a fait son devoir, sil | 
n'a pas négligé de me faire appercevoir la chaine | 
qui lie tous ces evenemens, il faut ou que je | 
sois le plus stupide des lecteurs, ou que je rap. 
proche ces tems dont j'ai lu Thistoire, que je 
les compare, et que je conclue de ce rappro- . 
chement et de cette comparaison que la poli- 
tique ne conduit au bonheur qu'autant qu'elle 
puise ses principes dans la morale. 

Mais il n'en est pas de meme de ces deca- 
deuces qui ne se manifestent que par des signes 
de foiblesse, de lächeté et de bassesse Que 
histoire con noisse sa dignité, et laisse perdre 
le souvenir de ces tems meprisables. Si dans 

les fastes de cette nation esclave vous trouvez 
un prince qui n'ait pas ẽtè accable de sa fortune, 
et dont la sagesse et les talens suspendent la 
ruine de son empire, prenez la plume, c'est un 
hommage que vous devez a la vertu. Si un 
monstre ou un imbecille d'une espèce distin- 
guee häte et precipite par ses vices ou ses 
inepties le moment fatal de sa nation, vous pou- 
vez le retirer de son obscurite pour le punir, 
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et apprendre aux princes qui ne peuvent pas 
etre vertueux, qu'ils se contentent du moins 
d'avoir des vices obscurs et mediocres. 
Herodien, Fun des historiens les plus judi- 
cienx de Tantiquite, me paroĩt 8'etre propose 
cette regle. Vous vous rappelez qu'il choisit 
Iepoque celebre ol les malheurs de Vempire 
suspendus par quelques bons princes depuis 
Trajan jusqu'a Commode, reprennent leur 
cours avec la violence d'un torrent dont les 
eaux arret6es rompent leur digue. Vous voyez 


Commode qui est embarrasse de la reputation 
de son pere. Vous diriez que ce scelerat essaie 


dechapper a sa scEleratesse , mais bientot encou- 
rage par les vices de sa nation, ce monstre 
abominable sera regrette comme Neron qu'il 
naura que trop imite. C'est alors qu' est portèe 
au comble cette democratie militaire qu'on 
pouvoit prevoir des le regne meme de Tibere; 
car les legions avoient des-lors commence à 
$0upConner que empire devoit leur appartenir, 
puisqu'elles en faisoient la force. Les cohortes 
prétoriennes, familiarisées enfin avec ces 1dees 
ambitieuses, mettent Pempire a Tencan; a leur 
exemple, chaque armèe veut faire et fait en 


elfet on empereur pour n'en faire, si je puis 


parler ainsi, que son premier magistrat. Avec 
quelle heureuse brievete Herodien raconte des 


. n . 0 , 
faits auxquels nos historiens donneroient aujour- 
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point. Au milieu des guerres civiles, je vois 


subeister quelque trace des anciennes idées et 


se former le germe des revolutions qui doi— 
vent succeder aux dissensions presentes. Severe 
qui craint Albin le fait César pour se donner 
le tems de detruire Niger, et revenir ensuite 
sur lui et le perdre. On imagine bientot de 
mettre Tempereur en süreté en partageant 
l'empire, et Antonin régna avec Geta. Macrin 
qui leur succeda eleva son fils a la dignite de 
César pour tre sür de deux armees. Tout 
devient une instruction pour moi. Je vois com- 
ment la politique des passions n'a autre art 
que de se conformer aux circonstances et dy 
obeir. Je sais gre à Herodien de m'avoir-pre- 
pare a la revolution qui doit enfin donner une 
rivale a Rome, et faire ' de empire deux 
puissances se parces et independantes. 

Un ecrivann qui nous 4uroit donnè I histoire 
du regn2 de Constantin, et qui auroit en 
autant de gente qu'IIèrodien, n'auroit point 


manquè de nous faire connoitre à quel genre 


de vices nouveaux ow devoit s'attendre, des 
que les legions auroient perdn leur conrag? 
avec leur esprit seditieux, et que les empereurs 
plus tranquilles dans leur” cour S$'endormiroient 
sur le tröne. Vous ne trouverez plus que 
quelques princes qui meritznt d' etre connus , 
et Thistoire ne doit $'occuper alors que des 
bar bares qui detruirort bientòt le nom romain- 
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Je vous Tavoue, je ne devine point par quels 
motifs MI. le "Sal dont plusieurs personnes 
de merite estiment Hen talens et les connois- 
sances, a pu entreprendre une histoir: gené- 
rale de empire d' Orient; un volume suffisoit 


pour en peindre la misère & ternellè et toujours 


la meine. La longueur, de Pouvrage'de M. 
le Beau m'a eſfraye. On y trouve, dit-on, 
beaucoup 'd'erudition, soit; mais A quoi sert 
une Erudition qui ne mapprend que des ſaits 
dont je ne puis tirer aucune instruction tile? 

Voilà les premieres idées qui se sont pré- 
sentè s a mon esprit au sujet des histoires 
générales; Jaurois encore cent choses à vous 
dire, et nous les entendrons, me dit Cidamon, 
avec beaucoup de plaisir. Mais jai eu tort, 


zzouta-til en plaisantant, de n'avoir pas con- 


seille a T heodon une histoire universelle. Nous 
rimes de cette plaisanterie. Si Jai bien com- 
_ reprit Cidamon en adress ant la parole, 
ja doctrine que vous venez de nous exposer, 

il me semble qu'on en doit conclure que le 
projet d'une histoire universelle est insensé. 


Comment seroit-il possible dans cette foulle 


cdbobjets si differens , que Thisthren trouvãt 
cette unite si neEcessaire dont vous nous avez 


parle? Un interet, si partage ne me frappera 


pas assez fortement pour m'attacher. Quand 
je suis en train de suivre un peuple, Thisto— 
rien me deplait necessa:irement toutes les ſois 
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qu'il Vabandonne pour me transporter dans 


une autre nation. De ces faits morcelés et 
hachés je ne puis tirer aucune instruction. Je 
ne vous parle pas de Thistoire universelle de 
Voltaire, qui n'est qu'une pasquinade digne 
des lecteurs qui l'admirent sur la foi de nos 
philosophes. Mais je vous parle de M. de 
Thou; j'ai eprouve en le lisant Vennui d'un 
voyageur qui allant de ville en ville, de pro- 
vince en province, tantot a droite, tantot a 
gauche, marcheroit toujours sans savoir ol 
i va. De sorte que pour me. debarrasser de 
ses narrations si longues, quoique courtes, & 
vagues, si incohèrentes, je pris enfin le parti 
de Tabandonner toutes les fois qu'il abandon- 
noit lui- mème la France pour passer dans d'au- 
tres Etats dont je ne me soucie point, et 
meme en Amerique et aux grandes Indes. 
Mon cher Cidamon , repris-je alors, vous 
avez raison; un historien doit tre bien plus 
Jaloux de montrer un bon jugement qu'une 
erudition dont je me defhe malgre moi des 
quelle veut tout embrasser. $i M. de Thou 
est reprehensible d'avoir entrepris Thistoire 
universelle d'un tems tres-court , que. penseroit- 
on d'un historien qui voudroit nous entre- 
tenir de tout ce qui s'est passé depuis la nais- 
sance du monde; je ne croirois méme pas 
qu'on put faire un ouvrage raisonnable en se 
bornant a Thistoire de Europe depuis la ruine 
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de Vempire romain. L'exemple de M. Robert- 
son doit nous rendre timides et circonspects. 
C'est certainement un homme d'un très- grand 
mérite, et la maniere dont il a approfondi 
Thistoire de son pays est digne des plus 
grands Eloges. Trop encourage par ce premier 
succès, il a osé mettre A la tete de son his- 
toire de Charles- Quint un tableau des revo- 
lutions que les Etats modernes de T Europe 
ont Eprouvees depuis leur Etablissement. Avant 
qu'on nous eut traduit cette introduction 2 
la vie de Charles-Quint , je Fentendois louer 
comme un chef-d'ceuvre. Jen attendois la tra- 


duction avec la plus vive impatience. Elle 


parut enfin, qu'y trouval-je ? un ouvrage cro- 
que, rien d'approfondi, et pour m'en tenir a 
ce qui regarde Ihistoire de France, je ren- 
contrai tous les prejuges et toutes les erreurs 
de nos historiens qu'on avoit parcourus trop 
legerement. Robertson cite le président de 
Montesquieu , Vabbe du Bos, le comte, de 
Boulainvilliers et moi indigne; mais il paroit 
qu'il n'entend aucun de ces ecrivains , puis- 
qu'il en adopte à la fois differentes opinious 
qui ne peuvent s'associer, et qui reunies for- 
ment un parfait galimathias historique. 

Il est juste que les hommes que la misere 


de leur condition ne condamne pas à tout 


ignorer ne soient pas étrangers dans le monde 


qu ils habitent. Ils doivent prendre dans leur 
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Education une idèe generale de Thistoire uni. 
verselle. Dans ces elemens destines à instruire 
de jeunes gens dont la raison n'est pas encore 
formee, il nest point question de developper 
les causes des evenemens, et d'etaler les riches- 
ses de la politique. Que Tecrivatn cependant 
soit assez inst ruit pour Eviter des erreurs dan- 
gereuses et ne pas corrompre esprit et le 
cœur de ses lecteurs, en leur faisant prendre 
des prejuges nationaux pour des verites. II 
doit se borner a former le cœur de ses lec- 
teurs, les instruire des préceptes generaux de 
Ia morale, élever leur ame, et täter simple- 
ment leur esprit en leur offt ant quelquefois 
des reflexions qui piquent leur curiosite, et 
Sils ont de Tesprit les invitent a penser et 
etuclier plus particulièrement l'histoire de leur 
pays ou celle d'une nation plus illustre. Pour 
faciliter cette tude, je croirois qu'au lieu de 
Suivre Fordre des tems et de meler et con- 
fondre des peuples qui n'ont rien de commun, 
il faudroit adopter la maniere de Puffendorff 


qui traite separement chaque nation. Mais il 


faudroit ne point avoir sa sëcheresse rebu- 
tante; et a son exemple, se contenter d'in- 
diquer des faits qui, denues de tout detail, 
ne laissent aucune trace dans Ila memoire et 
rebutent par consequent le lecteur. Cette his- 
toire universelle dont je parle ne doit tre 
qu'un recueil d'histoires particulières, faites A 


. 
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[imitation de celle de Florus qui donne quel- 
quidee des Romains. 

On pourroit encore se former le plan d'une 
histoire universelle en ramenant tout a quel- 
ques peuples celebres qui se sont succedes sur 
la scene du monde, et a quelques epoques 
principales qui ont été autant de revolutions 
pour le genre humain. C'est ce qu'avoit exé- 
cute Trogue Pompee que nous ne connois- 
sons que Par son abreviateur qu'on lit pres- 
que sans fruit. Si Justin n'a rien change a 
Iordre de Tautenr qu'il abregeoit , on peut 
dire que cet historien n'avoit pas assez médité 
sur l'art d'arranger et de disposer les ſaits; 
mais j'aime mieux penser que Tabreviateur 
a gate son original, en supprimant les liaisons 
et les transitions par lesquelles Trogue Pom- 
pee avoit uni toutes les parties de son ouvrage. 
je parle ainsi, parce qu'on rencontre quelque- 
fois dans Justin de trop belles choses pour 
qu'elles lui appartiennent. 

C'est sur ce plan que Bossuet a compose son 
discours sur I histoire universelle, ouvrage inutile 
aux personnes peu instruites, mais qui fera 
6&ernellementles dèlices de celles qui sont dignes 
de Tentendre. Quel jugement profond dans le 
choix des Evenemens ! quelle habilete dans la 
manière de les presenter! On voit les empires 
se former, $'accroitre , chanceler, tomber, se 
Succeder les uns aux autres. La curiosite des 
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lecteurs est continuellement invitee à recher: 
cher les causes de ces evenemens qui présen- 
tent à la fois toute la grandeur et toute la foi- 
blesse des choses humaines. Dans ce trouble 
ou je suis, je trouve un maitre qui m'instruit, 
qui me guide, qui m'eclaire. Un mot lui suffit 
pour me rappeler toute une histoire. Pyrrhus, 
dit- il, remportoit contre les Romains des vic- 
toires qui le ruinèrent. Taut est plein de pareils 
traits; et sans choix, je vous cite ceux quł se 
presentent les premiers a ma memoire. Rome, 
accablee par Annibal, dit: il ailleurs , doit son 
salut a trois citoyens; Fabius, Marcellus et 


Scipion. Apres avoir peint a grands traits la 


philosophie des Grecs et ses progres , les 
Romains, dit-l, avoient une autre espece de 
philosophie qui ne consistoit point en dispute 
ni en discours, mais dans la frugalite , dans la 
pauvrete , dans les travaux de la vie rustique 
de la guerre, dans Vamour de la patrie et de 
la gloire, ce qui les rendit les maitres de IIta- 
lie et de Carthage. 

Dans sa troisieme partie, Bossuet dit qu'il 
a passe trop vite sur beaucoup. de choses pour 
pouvoir faire les reflexions qu'elles meritent. 
Il a raison; et je vous avoueral , par exemple, 
que venant au- regne d'Augustule, c'est-a-dire , 
2 la ruine de empire d'Occident, Thistorien 
tourne un peu trop court. Sur les debris. de 
cette puissance autrefois si formidable, je vois 
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Sclever de nouveaux Etats et un nouvel ordre 
de choses; et mon esprit étonné attend des 
reflexions qui m' aident à rapprocher le passé 
de Vavenir, Je me trompe peut-ètre; mais per- 
mettez- moi de le dire, la lecture de la premiere 
partie auroit EtE, encore et plus agreable et plus 
instructive, si Thistorien qui semble preter ses 
ailes a son lecteur lui eũt menage quelques 
lieux de repos ol il se seroit arrètè avec son 
maitre pour demeler et connoitre les causes de 
la prosperite et de la decadence des nations. 
$i Bossuet avoit seme dans sa premiere partie 
ces profondes et sublimes reflexions qu'on ne 
lit que dans la troisieme, il me semble que 
malgre lui, il auroit compare aux Etats anciens 
ceux qui $s'elevoient sur les ruines de Tempire. 
Il auroit juge. que des Barbares ignorans qui 
Semparoient des vices et des richesses des 
Romains ne rameneroient jamais les beaux 
siecles de Ja Grece et de Rome. 

On ne finiroit point sur cette matière, mais 
je ne veux pas vous ennuyer; d'ailleurs I heure 
de la retraite approche, il faut nous sparer. 
Pas encore, me dit Theodon en me retenant 
par le bras, et je ne vous demande qu'un tour 
dalle. Vous nous avez dit un mot de la sobriete 
avec laquelle un historien doit se servir de sa 
philosophie, et de Tart avec lequel il doit 
Pappreter; sed lateant vires, nec sis in fronte 
disertus. Je sens la necessite de cette sobricte 
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et de cet art, ls je suis embarrasse à me 


ſair une idée claire et nette de la loi que vous 
imposez aux historiens. Piusieurs Tont suivie, 
pus 26 plusieurs m'instruisent et me plaisent 
galement; et je voudrois que vous m'aidas- 
siez a demeler par quel artifice ils ont reuss. 
Je ne sais, mon cher Thébdon, si je pour- 
Tai vous satisfaire, mais es8ayons. Vous rap- 
pelez- vous, poursuivisgqe, dlavoir lu Polybe? 
sans doute, me rẽponditiil, et je m'en sou— 
viens si bien que malgre la profondeur et la 
„ge ze de ses reflexions , Je; suis bien deter- 
mint a ne le plus relire. Il moccupe de lui 
and je voudrois, n'etre occupe que des per- 
:onnages qu'il met sur la scene. Il coupe 52 
114TAUON par des especes deſe issertations, et 
Jadmire en baillant. Fort bien, repris: je, mais 
je gage que si ch espèces fe dissertations qui 
as ont ennuyé, au lieu de couper la nar- 
radonm et de la faire langnir;/ la rendoient 


a 
Py vive, plus animèe et plus interessante, 


us les auriez lues aveb le plus grand Pla 


451 et rien, poursulyis-JE n'etoit plus aisé; 


20; ybe n'auoit qu a faire ce qu'Herodote, 

Thucydide ex Xenophon avoient fait avant lui, 
cc Tite-Live et Salluste aprèß ces grands mode- 
1:5. Qu'Herodote elit fait une lissertation s sur 
ja monarchie, le gouvernement populaire et 
Varistocratie en son nom, il auroit infaillible- 

dent enuuyé; et le lecteur im patient auroit 
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passe par- dessus ces judicieuses reflexions pg 
courir a leveaument. Mettant au contraire 
toute cette politique dans la bouche d Otanes, 
de Megabyses et de Darius, le lecteur ass'ste 
avec plaisir A cette deliberation , et partage avec 
ces chefs des Perses Iinteret qui ifs anime. Autre 
exemple: que Tite Live etit dit en son nor 
contre le luxe en faveur de la lot Oppia ; ce qui 
met dans la bouche de Caton le censeur, 
eut dy, Tadmirer, car 11 dit des chose: II 
rables; mais non erat his locus „ lui aurois-je 
criè, contez et ne prechez pas; et j aurois cu 
raison, parce que Tite-Live auroit fait le role 
insipide dun pedant qui-ttale de ia morale; e. 
que Caton fait celui dun homme de bien, du 
homme de genie, d'un miagistrat . v oppose 
a une corruption naissante dont il prevolt 125 
progres, et qu'il combat pour sauver la liberte 


de la republique. yi 
Votre reflexion est Judicieuse, me dit Theo- 


don, et je commence a me rendre raison qr 
plaisir que m'a fait la lecture de certain 
toriens. Mais faites attention que vous mug. 
duisez le roman dans T histoire. CL, lecteur 
deſie de toutes ces harangues, il sent quo 
ont Tonvraze' de ! historien, et des- lors 1 
toire ne lui inspire plus, aucune confandc. > 
ciaignez rien, rpondise le plaisir now*: | 
isn. Les lecteurs qui ne songent qe 

ser 432 chicaneront point un historien . [2 
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plait ; et ceux qui ayant plus d'esprit, chet- 
chent a s'instruire, savent bien que ces hatan- 
gues n'ont pas été prononcees ; mais ils veu- 
lent connoitre les motifs, les pensees , les inte- 
rets des personnages qui agissent; on exige 
que Thistorien qui doit les avoir étudiés eclaire 
et guide notre jugement; et on lui sait gre de 
prendre un tour qui frappe vivement notre 
imagination et rend la verite plus agreable a 
notre raison. Ces harangues animent une nar- 
ration, nous oublions Thistorien , nous nous 
trouvons en commerce avec les plus grands 
hommes de Tantiquite , nous penetrons leurs 
secrets, et leurs legons se gravent plus profon- 
dement dans notre esprit. Je suis present aux deli- 
berations et a toutes les affaires ; ce n'est plus un 
rẽcit, c'est une action qui se passe sous mes yeux. 
Jamais, mon cher Theodon, il n'y aura dhis- 
toire à la fois instructive et agreable sans 
Harangues. Essayez de les supprimer dans Thu- 
cydide, et vous naurez qu'une histoire sans 
ame; cet ouvrage, que tous les princes et leurs 
ministres devroient lire tous les ans, ou plutot 
savoir par cœur, vous tombera des mains; parce 
que vous ne connoitrez ni le genie, ni les 
passions, ni les entreprises des Grecs dechus 
de leur ancienne vertu. Otez A Tite-Live ses 
harangues, et vous lui G6terez à la fois Ses 
traits de lumière qui Eclairent et Elevent ma rai- 
son, et un de ces principaux ornemens par 
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lesquels il reveille mon imagination et remue 
mon cœur. Cest-la que j'ai appris le peu que je 
sais de politique; je Vai admire en m' instrui- 
sant, et peut- etre m'eùt- il degonte , si parlant 
en son nom, 1] elit fait de longues et par 
consEquent de froides reflexions. 

Mais ces harangues sont soumises à des loix 
Severes qu'il n'est jamais permis de violer sans 
devenir un miserable declamateur. Jexigerois 
d'abord qu'elles fussent necessaires, c'est. A. dire 
qu'on ne les employat que dans des occasions 
importantes ol il s'agit du salut et de la 
gloire de Ietat, ou de former une entreprise 
hardie; cela ne suffit pas, il faut encore 
que Taffaire qu'on agite puisse Etre envisagee 
par de bons esprits d'une maniere differente. 
Fuyez alors les lieux communs d'une <cloquence 
de college. Que rien ne soit dit pour Torne- 
ment et Fostentation. Ne consultez que la rai- 
son, donnez des preuves, entrainez moi, et 
qu'il me soit impossible de vous resister. Pour 
vous le dire en passant, mon cher Theodon , 
vous jugez actuellement combien il est neces- 


'Saire de ne pas negliger les etudes par lesquelles 


je vous al dit qu'il falloit se preparer à ecrire 
Thistoire. L'historien sous un masque emprunte , 
tantot remontera jusqu aux premiers Principes 
du droit naturel, et fera connoitre a quelles 
conditions la nature permet aux $ocictes d'etre 
heureuses. Tantot se bornant a m'instruire de 
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cette politique des passions qui gouvernent 
et agitent le monde, je decouvrirai à travers 
leurs caprices et leurs erreurs la marche cons- 
tante qu'elles tiennent; et je dèmèlerai d' avance 
dans les discours du personnage qui m'entre- 
tient les causes des succes heureux ou malheu- 
reux qui Tattendent. Je ne vous dis, mon cher 
Theodon, que ce que j'ai Eprouve en lisant 
Tite-Live. Je Tat lu bien des fois, et toujours 
avec un nouveau plaisir; je le lirai encore, et 
Jy trouverai Eternellement des beautes qui 
m'avoient echappe. Les faits que je sais le mieux 
me plairont encore, parce que je ne les sais 
point comme Tite-Live les raconte. Je n'ai pas 
oublie que les Romains apres la prise et Pin- 
cendie de Rome veulent abandonner leur 
patrie pour se transporter à Veies, et que 
Camille $'oppose a ce dessein pernicieux. Entre 
les mains d'un historien mediocre, ce fait n'est 
rien; mais des que Camille prend la parole, 
Je me sens interesser : je jouis du spectacle de 
toutes les esperances qui agrandissent les ver- 
tus des Romains, et doivent leur donner fem— 
pire du monde. Rome sort de ses ruines pour 
dominer ; jaime à suivre cette republique dans 
ses progres. La journee de Cannes rappelle-t-elle 
aux esprits la bataille d'Allia? Scipion destine 
a vaincre Annibal est un second Camille. Le 
discours par lequel il rassura les Romains prets 


a abandonner leur patrie calme les inquietu- 
des 
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des du lecteur. Je ne cede point a la terreur 
que Jeprouve, j'espère comme Scipion, je 
m'attends a toute la politique courageuse, cons- 
tante et sublime qui doit faire triompher la 
republique. | 

Voila pour ce qui regarde Tinstruction : 
mais à Tegard de Fagrement, vous sentez sans 
peine combien les harangues doivent y con- 
tribuer. Elles reveillent Tattention du lecteur, 
interrompent la monotonie de la narration , 
et autorisent Phistorien, ou plutot le forcent 
a prendre tour-a-tour tous les tons d'une elo- 
quence tantot sublime et tantot temperee. Sans 
qu'on paroisse m'en instruire, on me tera 
connoitre les opinions, les mceurs et le carac- 
tere de chaque siècle. L'historien mettra avec 
succès dans la bouche des personnages qu'il fait 
parler des choses qui choqueroient dans la sienne. 
Le goũt est Tesclave des convenances; et il 
admire dans Camille cette confiance aux 
augures qu'il desapprouveroit dans Tite-Live, 
dont Thistoire écrite sous le règne d' Auguste 
ne devoit pas porter Tempreinte des an- 
ciennes superstitions. Ces harangues servent 
encore à fixer dans Tesprit du lecteur Vobjet 
principal qui doit Voccuper, et qui rendra 
interessans les plus petits details. Si un histo- 
rien, pour aider ma memorre et se rendre 
plus clair, rappelle des situations ou des faits 
dont il m'a deja entretenu , il me deplait parge 
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qu'il ne sait pas me plaire à mon ins. J'ai 
Tinjustice de croire que je n'avois pas oublié 
ce qu'il me repete , et je me plains de son 
bavardage. Il nen est pas de meme d'un capi- 
taine ou d'un magistrat qui veut persuader ; 
je me mele, pour ainsi dire, parmi ses audi- 
teurs, et japprouve dans le capitaine ou dans 
le magistrat ce que je blamerois dans Vhisto- 
rien. Rappelez - vous enfin avec quel art Jes 
historiens emploient quelquefois des harangues 
pour exposer avec autant de force que de 
grace la situation des affaires d'une repu- 
Þlique. Salluste, par exemple, s'est bien garde 
de dire lui-mème ce qu'il fait dire par Adher— 
bal. Pourquoi ? c'est qu'il a senti qu'il ne 
lui auroit pas convenu de se servir des memes 
tours ni des memes expressions pour pe:ndre 
Tesprit des Romains encore conduits par an- 
ciennes idèes, et cependant deja vendus a 
Tavarice. Enfin , car il faut finir , les haran- 
Sues sont necessaires quand IT historien raconte 
une action qui doit étonner et peut-etre- sou- 
lever les ames ordinaires. Je vous citerai Man- 
lius qui justifie Varret de mort qu'il a prononce 
contre son fils pour avoir vaincu contre ses 
ordres. Quelque lache qu'on soit, on ne peut 
Sempecher d'admirer un pere qui a la force 
de sacrifier à la patrie un fils qu'il aime ten. 
dre ment. En ecoutant Manlius, je le plains; 
je frissonne en aimant son courage, le titre 
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et le nom de pere me subjuguent. Je n'oserois 
imiter Manlius , et je serois honteux de ne le 
pas louer. Tandis que selon toutes les appa- 
rences Jaurois ete revolte contre Tapologie 
que Tite-Live auroit voulu faire en son nom, 
je n' aurois cru entendre qu un declamateur qui 
auroit voulu se parer d une magnanimitè dont 
il auroit Ete incape bla. 

Quand vous ferez une histoire, mon cher 
Theodon, je vous conseille de faire parler 
chaque personnage suivant son caractere et 
celui de son siècle; cette regle prescrite aux 
poëtes par les maitres de Vart est également 
faite pour les historiens. Qui pourroit souffrir 
qu'Alcibiade et Nicias eussent le mème ton 
dans Thucydide ? Marius, Cesar et. Caton 
ne s'expriment point de la meme maniere dans 
Salluste. Pour Tite-Live, il semble avoir eu 
eloquence differente de tous les grands hom- 
mes qu'il fait parler, et il faut le placer avec 
Ciceron A la tete de ces genies rares qui ont 
toujours le style convenable a la matière qu ils 
traitent. Chez lui le sujet de Philippe ou d An- 
tiochus ne s exprimera point comme le citoyen 
d'une réẽpublique de la Grece. Les anciens 
portoient cette delicatesse jusqu'au scrupule. 
Si Thucydide met dans la bouche de Brasidas 
un discours plus long et plus orne qu'on ne 
attend d'un Lacedemonien, il a soin d'avertir 
qu'il Etoit plus eloquent que ses concitoyens. 
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Pour les harangues indirectes qui sont presque 
les seules dont nos historiens modernes fassenx 
usage, elles sont par leur nature froides et lan- 
guissantes. Les anciens les employoient rare- 
ment, et seulement dans les affaires moins im- 
portantes, ou quand la narration devoit mar. 
cher avec plus de rapidité. | 
Mais notre tour d'allée est fini. Tant pis, 
me repondit 'Theodon , car il s' en faut bien 
que vous ayez fini tout ce que vous avez 2 
nous dire sur T histoire. Je suis au desespoir 
que des affaires m' obligent de partir demain 
après- midi pour la campagne; permettez- nous 
donc, a Cidamon et a moi, de vous derober 
votre matinee. De tout mon cœur, repartis:je, 
et je vous attendrai avec impatience. 
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SECOND ENTRETIEN. 


Des histoires particulieres 5 quel en doit etre 
Lobjet. Observations ou regles communes d 
tous les genres d'histoire. 


TE croyois, mon cher Cleante, que Theodon 
auroit oublie notre rendez-vous, je me suis 
trompe, et hier je le vis entrer chez moi avec 
Cidamon a Theure dont nous eEtions convenus. 
Je viens, me dit-il, apres les complimens ordi- 
naires, vous demander de nouvelles armes 
contre Cidamon ; le croirez- vous? ajoute- 
t- il en riant, malgre toute sa raison, mal- 
gre tout ce que vous nous avez dit deffrayant 
sur Thistoire, il persiste a vouloir me faire 
historien, Il a la bonté, jen, conviens, 
d' avouer que je serois tEmeraire d'entre- 
prendre une histoire générale, mais il ne 
me tient pas quitte d'une histoire particulière. 
Vous verrez, me disoit-il en nous rendant ici, 
que notre Aristarque ne sera pas aujourd'hui 
aussi Severe qu'il Tetoit hier. Avec toutes ses 
idèes de perfection, on ne feroit jamais rien- 
Sans Etre parfait, on peut etre excellent; et 
croyez- vous que les historiens anciens qu'il 
admire, qu'il lit et relira toujours, ne lui laissent 
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rien a desirer ? n'a-t-il pas osé critiquer Tacite ? 
On vous conseillera quelque morceau d histoire 
qui ne demande point toutes les connoissances 
preliminaires qui vous ont fait peur. Je vous 
prie, continua Theodon , de refuter cette opi 
nion erronee, et de m' affermir ainsi dans ma 
precieuse oisivetè, que je nee" a tout et 
qui suffit à mon bonheur. 

Cidamon , répondis. je, a raison, mon cher 
Theodon, il y a une grande difference entre 
une histoire generale et une histoire particu- 
liere ; nous en convinmes hier, si je ne me 
trompe, et elles exigent en effet des connois- 
Sances et sur-tout des talens fort differens. 
Cependant je me garderai bien de vous con- 
seiller decrire tel ou tel evenement particulier. 
Ne vous en deplaise , ajoutai-je en m'adressant 
a Cidamon, ce n'est qu'a un homme sans talent, 
qui a cependant la facilite d'ecrire , mais par 
malheur condamne à vendre sa plume à des 
libraires, qu'on peut commander un ouvrage. 
Ce ne fut pas sans raison que je me defendis 
hier de proposer un sujet a Theodon. Il con- 
vient qu'il ne s'est jamais occupe des connois- 
sances dont nous avons parle, et je dois en 
conclure que quand on lui indiqueroit Vevene- 
ment le plus favorable aux talens d'un histo- 
rien, il seroit embarrassé de tant de richesses, 
ou plutot ne les verroit pas. Il sera inferieuc 
aux personnages qu'il mettra sur la scene. II 
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racontera les faits les plus importans sans en 
sentir toute J importance, et arretera son lecteur 
sur des minuties qu'il auroit du negliger. Vous 
trouverez un historien plein des prejuges de 
son tems. Dans la crainte de se compromettre , 
il n'osera se faire aucun principe fixe, et sa 
politique incertaine flottera au gre des evene- 
mens. Tels ont &te la plupart de nos historiens. 


une grande reputation ; 


Des lecteurs peu Eclaires leur ont fait d'abord 
mais des lecteurs ins- 


truits les ont enn condamnes a se cacher dans 
la poussière des bibliotheques. Il faut qu'un 
ecrivain, avant que de commencer un morceau 
d histoire, ait long-tems medite sur le parti qu'il 
en peut tirer; et si vous vous rappelez ce que 
je pris la liberté de vous dire hier sur Tacite , 
vous conviendrez qu'il n'y a point d'historien 
qui ne doive avoir peur sil ne sest accoutume 
à decouvrir les causes des évenemens et la 


chaine qui les lie. 


Je conseillois hier à Theodon de consulter 


lu-meme son gout ; aujourd' hui, 


mon cher 


Cidamon, jen suis fache; je vais tre plus 
difficile, je lui dirai qu'il doit se dehier de 
son gout tant qu'il ne sera pas eclaire par nos 


études preliminaires. 


Je ne pense pas comme 


nos philosophes; je sais bien que sans esprit 


on ne fait rien de bon, 


mais ils me prouvent 


qu'avec beaucoup d'esprit et de presomption , 


on ne fait que des ou rages mèdiocres et pres- 


Cc 4 


338 DE ra ManlEgnt 


que mauvais. On expose à faire un choix 
bizarre, on Tenvisage d'une mantere petite et 
mesquine , et on finit par se faire quelquefois 
un plan ridicule. Ne croyez pas que je vous 
parle en l'air, j'ai devant les yeux un exemple 
qui me fait trembler pour les faiseurs d'histoire. 
Le pere Bougeant <toit certainement un homme 
de beaucoup d' esprit; et quoique sa robe de 
Jesuite le tint dans des entraves tres-genantes , 
on juge sans peine qu'il avoit de grands talens 
pour écrire I'histoire. Il connoissoit le cœur 
humain, le caprice et les ruses des passions. 
On sent en mille occasions qu'il voit la verite, 
et qu'il Fauroit presentee avec force, si ses 
Syperieurs ne l'eussent force a des mEnagemens 
utiles a leur société. Sa touche est fiere et 
hardie. Voyez comment il peint Valstein qui 
se console de sa disgrace, en voyantles maux 
de Tempire qui le rendent necessaire. Ses pein- 
tures sont vives et animees, sa plume suit la 
marche rapide de Gustave - Adolphe. Ses 
reflextons ont souvent la brievete de celles 
des anciens; melees avec art a sa narration, 
elles la soutiennent au lieu de la faire languir, 
ct font penser un lecteur capable de reflechir, 
Que de talens perdus pour le père Bougeant! 
et jamais il ne sera mis au nombre des bons 
historiens, parce qu'il a fait un mauvais choix, 
ou plutot parce que dans un Evenement tres- 
important il ne $'attacha qu'a la partie quil 
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auroit du negliger. Confondant la politique 
avec Tintrigue, il s'est laissé subjuguer par la 
reputation du comte d' Avaux qui avoit en effet 
plus de mérite qu'il n'en falloit pour etre le 
premier negociateur de son tems, et par Jamitiè 
du president de Meme qui vouloit mal-a-propos 
faire de son parent le heros d'une histoire 
importante. Au lieu des grands objets que 
Jattends , la liberté de conscience, la liberté 
de Tempire et un nouveau systeme de puis- 
sance, de vues et d'interets qui embrasse et 
unit le nord et le midi de Europe, Thistorien 
qui ne connoit ni sa dignite, ni ses devoirs, 


ne mentretiendra que de nos ruses et de toutes 


les plates manœuvres de nos negociations 
modernes. Il fera eternellement proposer des 
conditions de paix par des hommes qui n'en 
veulent point, et qui se defiant les uns des 
autres perdront leur tems à discuter des baga- 
telles sur lesquelles ils ne peuvent rien decider. 
Cependant le pere Bougeant qui avoit plus 
de sens que la plupart des negociateurs qu'il 
veut faire valoir, a senti à chaque instant 
combien son sujet Etoit ingrat et insipide. II 
a vu que des negociations subordonnees par 
la nature des choses aux evenemens de la 
guerre, et dictées par les petites passions des 
cours et Jes interets particuliers de leurs pre- 
miers ministres, ne pouvolent eEtre racontees 
en detail sans deshonorer Thistoire, Je lui sais 
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bon gre , et je loue son esprit de $'etre lasse. 


lui meme de nous debiter tres-serieusement toutes 
les niaiseries dont son ouvrage est plein. Sa 
plume, si vive en tragant les expeditions mili- 


taires, languit dans le recit. des négociations. 


Lennui qui le gagne Tavertit qu'un lecteur 
intelligent en sera accable. Il auroit du alors 
renoncer A son entreprise, ou plutot se debar- 
rasser de toutes les finesses des negociateurs 
pour ne m' occuper que des veritables causes 
de la paix. Mais, soit faute de lumières, soit 
complaizance „soit mauvaise honte , il n'en 
fut plus'le maitre; et ce que je ne lui par- 
donne point, c'est que pour encourager son 
lecteur et se ranimer lui-mème, il ait avance 
que © ce seroit mal entendre Vart de negocier, 
que de se piquer de cette franchise qui ne sait 
rien dissimuler, et qui laisse penetrer ses inten- 
tions les plus secrètes. Un habile negociateur, 
ajoute:t· il, ne S explique que dans la necesstte , 
et le ſait toujours avec reserve. Il affecte meme 


quelquefois de se contredire , de paroitre chan- 


ger de vues et d' idẽes, de mepriser ce qu'il craint, 
et d'appréẽhender ce qu'il souhaite. Par-la on 
se rend impenetrable, et a moins que Tautre 
parti ne soit extremement sur ses gardes, on 
perce aisément ses veritables sentimens „. 
Voila donc un homme de beaucoup d'esprit, 
qui meritera la censure des personnes eclairees,, 
et qui trompera les autres en leur faisant esti- 
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mer je ne sais quel manege de faussete dont 
on peut avoir besoin dans une cour intrigante, 
mais qui sera toujours inutile et meme dange- 
reux. dans I administration des affaires publiques. 
Si le pere Bougeant se fut prepare A ecrire 
histoire, il lui auroit été impossible de se 
faire illusion. La paix de Westphalie qui a donne 
une forme constante au gouvernement de Vem- 
pire et des loix egales a des religions qui se 
haissoient, qui a change le systeme politique 
de I'Europe , abaissé la maison d' Autriche et 
Eleve la France en fixant jusqu'à un certain 
point les interets des nations, lui auroit paru 
un des EvEnemens les plus mémorables de ces 
derniers tems. Ne croyez-vous pas, mon cher 
Cidamon, que Thistorien auroit pris alors une 
idee plus juste et plus relevee de son sujet? 
Au lieu de me faire languir dans de longues 
nẽgociations qui n'aboutissent a rien, il m'au- 
roit dit comment l'ambition et le fanatisme, 
Soutenus par de grands talens et meme par 
quelques grandes vertus, ont allume la guerre 
et Vont soutenue pendant trente ans en tendant 
et forcant tous les ressorts du gouvernement. 


It m'auroit appris ensuite comment Fambition 


et le fanatisme $'usent et se fatiguent en faisant 
des entreprises au-dessus de leurs forces. A 
mesure que ces passions $ affoiblisseat, jaurois 
vu que la paix s approchoit. L'historien decou- 
vrant ainsi les causes de la paix nettt parle 
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de negociations que pour me dire que la 
France et la Suede, toujours unies malgre leur 
Jalousie, eurent [art de debaucher a Vempereur 
ses allies, et le forcerent ainsi à consentig aux 
conditions d'un traite qui ruinoit la politique 
de Charles. Quint, ou plut6t qui en auspendoi 
les effets. 

Vous me permettrez, me dit Cidamon en 
m' interrompant, et d'un ton un peu chagrin; 
vous me permettrez de n'etre pas tout: à-· fait de 
votre avis. L'histoire, poursuivit- il, ne doit-elle 
pas Etre un tableau fidele de ce qui s'est passé? 
Repondez-moi. Sans doute, repondis-je. Je vous 
tiens, reprit Cidamon, et pourquoi donc trou- 
vez-· vous mauvais que le pere Bougeant nous 
ait donné dans son ouvrage les details dont 
vous vous plaignez f Ne sont-ils pas necessaires 
pour faire connoitre les mœurs de Europe, 
son genie, sa manière, sa politique? Mais, 
repris- je a mon tour, si par hasard j'ai raison 
de ne me pas soucier de ces belles connois- 
sances, le pere Bougeant n'aura-t-i} pas tort 
de me les prodiguer ? ne me ferai-je pas une 
idee vraie et fidele de nos n&gociations de 
Westphalie , quand Vhistorien me dira en deux 
mots qu'on negocia pendant long-tems la paix 
sans la desirer, et que chaque puissance, se 
flattant de Suppleer par des ruses aux forces 
qui lui manquoient, eut recours à tous les 
moyens du mensonge et de Tintrigue ? 
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Rappelez-vous avec quelle dignite les nego. 
ciations sont traitees par les historiens anciens. 
Jen conviens, me dit Cidamon, et je sais que 
les Grecs et les Romains dans leur beau tems 
nẽgocièrent avec une bonne foi ou une fierté 
que nous ne connoissons plus. Leur histoire 
peignoit ce qui se passoit alors, mais la notre 
doit peindre ce qui se passe aujourd'hui. Tenvie 
le bonheur des historiens anciens, et je plains 
les nötres, mais sans les blamer. Fort bien, 
repris- je, mais enfin, mon cher Cidamon, à 
force de prosperite et d' orgueil ces Grecs et 
ces Romains se corrompirent. Cependant vous 
ne trouverez point que Thucydide ait barbouille 
son histoire de ces misères, de ces ruses dont 
la Grece ne commencoit deja que trop A faire 
usage. Salluste vous entretient-il en detail des 
negociations de Jugurtha avec les Romains et 
des artifices de ses ambassadeurs ? non. Il se 
contente de nous apprendre que tout Etoit venal 
aRome, et que Jugurtha y fit passer beaucoup 
d'argent. Suivez Sylla dans la cour de Bocchus. 
Jamais affaire ne fut plus importante ni plus 
Epineuse. Sans doute que, suivant le beau pre- 
cepte du pere Bougeant , on dissimula, on 
mentit , on feignit d'avoir peur ou de ne rien 
craindre, et qu'on se fit de part et d'autre mille 
propositions illusoires et dont personne ne fut 
la dupe. Salluste fatiguera-t-il son lecteur de 
ces details ennuyeux, dont Sylla à on retour 
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pouvoit amuser ses amis familiers? Il Sen gar- 
dera bien. Tout est dit en deux pages, et 
après avoir represente Bocchus comme flottant 
entre Jugurtha qu'il n'ose abandonner, et les 
Romains dont il craint le ressentiment, il se 
decide enfin en faveur de Sylla. 

Je Tavoue, reprit Cidamon, ce morceau est 
de la plus grande beauté; mais a vous parler 
franchement, je ne serois pas fache que Salluste 
Veat un peu gate en entrant dans tous les 

details de la conduite d'un aussi habile nego- 
clateur que Sylla; je me serois fait des prin- 
cipes certains sur une science ou un art si dif- 
ficile et si necessaire. Mon cher Cidamon , 
m'ecriai-je, vous vous trompez; car Ia conduite 
qui fit reussir Sylla en Mauritanie n'aurolt 
peut-etre rien valu dans un autre pays, et avec 
un autre prince que Bocchus. Je vous prie , 
qu'auriez - vous appris par tous ces details ? 
Qu'un negociateur pour reussir doit commen- 
cer par plaire a la personne avec laquelle il 
traite, et lui donner ensuite des craintes et 
des esperances. Salluste vous Vapprend en deux 
pages; et voila, si je ne me trompe, tout ce 
que desire un homme sensé. Quel fruit rett- 
rerez-· vous de toutes ces negociations du pere 
Bougeant qui ne laissent rien de fixe et d'arrete 
dans votre esprit? Si elles vous fatiguent, je 
vous en felicite, c'est une preuve que vous 
netes pas la dupe de votre historien. Tant pis 
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si elles vous amusent, car jaugurerois que vous 


seriez dispose a estimer la finesse et faire peu 


de cas de [I habllete. 
A la bonne heure, me dit Cidamon, com- 


me je ne serai jamais charge de manier les 


affaires d aucune puissance, je vous abandonne 
ma politique. Mais, je vous Tavoue, je ne 
saurois m'accommoder de Faustéritè de vos 
. . 9, © , . 0 bl 0 
principes. Jaime les details, ils mamusent, 
ils m'apprennent comment se gouvernent les 
affaires de ce monde. Pensez - vous done , 
repartis-Je, que je les aime moins que vous? Si 


Jai bonne memoire, je vous disois hier que 


les plus petits details sont interessans dans une 
histoire générale quand ils servent a faire 
connoitre de quelle maniere le gouvernement, 
les loix, les mœurs, le caractere et le genie 
d'un peuple se sont formes, ou ont souffert 
quelqu'alteration. Ils ne le sont pas moins 


dans une histoire particuliere, s'ils servent à 


me developper les causes des succès heureux 
ou malheureux de Ievenement qu'on me 
raconte. Mais tout ce qui ne tend pas à cette 
fin doit etre impitoyablement retranché. C'est 
cette sobricte qui exige dans un historien un 
discernement, un goũt merveilleux et un esprit 
vraiment philosophique. La premiere regle 
de [histoire, c'est de marcher rapidement a 
son terme: tout ce qui Tarrete dans sa mar- 
che deplait et doit déplaire. Je yeux connoitre 
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les obstacles qui $'opposent aux succès que 
Jattends; mais je veux que ces obstacles soient 
de vrais obstacles, et non pas de ces niaiseries 
qui ne peent embarrasser ni un homme de 
guerre, ni un politique, ni mème un lecteur 
intelligent. Ne confondons point, mon cher 
Cidamon, les differens genres; cent petits 
details, cent anecdotes qui sont tres-agreables 
dans des mémoires ou dans des depeches d' am- 
bassadeurs, deéshonoreroient une histoire. 
Permettons a ces Ecrivains de tout ecrire ; ils 
ne sont point inutiles a un historien, et mEme 
un philosophe pourra tirer de ce fumier d En- 
nius des paillettes d'or, quand il nous donnera 
quelque traité sur une des branches de la 
politique ou de administration. 

Quoi qu'il en soit, continuat4e , le choix 
d'un sujet dans une histoire particulière est 
une des choses les plus importantes. Prenez, 
dirois- je a un historien qui se defie de ses 
forces, un Evenement qui merite Vattention 
des hommes; ou vous vous exposerez a 
ennuyer vos lecteurs. Si vos personnages ont un 
grand mérite, vous serez soutenu par leurs 
talens; alors votre esprit selevera sans effort; 
si vous avez le talent decrire , votre style plus 
anime et plus noble attachera, et vous n'aurez 
pas besoin de me réveiller par des digress ions 
ou des ornemens étrangers qui seront tou- 
jours vicieux des qu'ils ne sont pas nécessaires. 
S1 
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$i un homme tel que Tacite me faisoit Thou 


neur de me demander mon avis; tout sujet, 
lui repondrois je, est digne de vous et sem- 
bellira sous votte plume. Un grand prince; un 


tyran, un homme de bien; un 8nat prosti- 


tue à la faveur ou à la crainte ; une cour cor- 
rompue par des affranchis, des esclaves et des 
kistrions ; n'importe ; vous m'offrireg toujours 
un tableau sublime et intéressant. A Vexcep- 
tion de certains lecteurs qui ne devroient lire 
que des romans, les autres ne se contentent point 
d'un plaisir stérile; ils cherchent l'instruction, 


parce que instruction est I'aliment d'un bon 


esprit. L'historien doit donc mie presenter une 
verite morale et politique dans Tevenement 
qu'il me raconte. C'est la regle que se sont 
propose Thucydide , Sallustez Herodien et 
Plutarque meme, qui pour nous instruire plus 
s{irement, a toujouts voulu que ses heros tins- 
sent a de grand evenemens: 

Nos tems modernes ne manquent pas de 
ces riches sujets. Depuis la ehũte de Empire 
romain, Europe a Eprouve cent revolutions 
qui ont decide imperieusement de nos mœurs, 
de nos prejuges , de nos loix et de notre poli- 
tique. Le govt des Medicis pour les beaux arts, 
la découverte de I Amerique, et Fdtabliescmert 


des Europcens dans les ludes, quelle vaste 
carrière n'ouvrent-ils pas à un Wan Mais 


sans nous arreter a. des sujets Etrangers', ne 
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trouvons- nous pas dans nos annales plusieurs 
Epoques qui meriteroient d etre ecrites par une 
main habile? Les evenemens ne nous manquent 
pas, mon cher Cidamon, mais des historiens 
capables d'en e les causes et les 
effets. | 

Nos historiens se sont trouves , pour ainsi 
dire, au milieu des plus grandes révolutions 
sans s en appercevoir. Les règnes de Saint Louis, 
de Philippe le- Bel, de Charles V ne m appren- 
nent rien de ce que je voudrois savoir. Les 
historiens se succèdent, et tombent successi- 
vement dans Toubli qui les attendoit. Je suis 
fache que le President de Montesquieu, si 
rempli de Tacite, ait malheureusement perdu 
la vie de Louis XI quit avoit ecrite. Faurois 
pu selon les apparences vous proposer un mo- 
dele a imiter. Ses considerations sur les causes 
de la grandeur et de la decadence des Romains 
sont un excellent -traite de politique, et il 
avoit medite sur notre ancien gouvernement. 
Ayant vu que les Francois s etoient abandonnes, 
si je puis parler ainsi, au courant de leurs 
passions et des evenemens, qui pouvoit Etre 


plus capable de demeler les mysteres secrets de 


cette epoque celebre od Louis XI mit ses 
successeurs hors de page. II auroit peint le 
combat des anciens prejuges contre les now 
veaux. Ceux-ci doivent triompher, et de 
nouveaux abus wont succeder aux anciens. 


8 
2 
. 
8 
8 


4 1 


ps + WI 


„CC P O24 © AT ES. os 


- 


0 


A 


\ 


.DFcxixe rHisrort 419 
Mals si je ne puis vous citer un ouvrage 
qui auroit merite les plus grands Eloges, je 
puis parler d'une autre histoire du 'meme 


prince; elle est un veritable chef-d'ceuvre en 


son genre, c est Thistoire de Duclos. N ayant 
pas meme eu le mérite de recueillir ses mate* 
riaux, ce qui Tauroit mis quelquefois dans la 
ndcen de reflechir et de penser , il a travaille 
zur les extraits informes et decousus de Pabbe 
le Grand; aussi voit-on que Fhistorien ignore 
tout ce qui a precede les faits qu'il raconte , 
les circonstances precieuses qui les accompa- 
gnent, et les suites neEcessaires qui doivent en 
resulter. On n'ectira jamais bien un &vEnement 
particulier d'une nation sans connoitre son 
histoire générale, et je gagerois presque que 
Duclos n'avoit pas meme lu . Mezerat nt 
Daniel pour se préparer a Ecrire Fhistoire de 
Louis XI. Gate par cette philosophie qui 

fait tant de progres parmi nous, en associant 
commodement la presomption la plus insensee 
et Iignorance la plus profonde , il se vantoit 
dapprendre aux savans à Ecrire histoire. Mais 
par malheur il est allé se perdre dans la foule 
de ces historiens obscurs qu'on ne lit plus, et, 


je crains que ses successeurs, sans chercher 4 


limiter, n'eprouvent la meme disgrace. 
Nous avons un morceau d'histoire qu'z bien 


des Egards on peut comparer a ce que les an- 


ciens ont de plus beau; c'est Thistoire des 
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revolutions de Suede par abbé Vertog 
Quel charme ne cause pas cette lecture ! Je 
vois par- tout un historien qui ayant medite 
sur le cœur humain avoit acquis une grande 
eonnoissance de la marche et de la politique 
des passions. Tite- Live, dont il s' toit rempli 
en Ecrivant les revolutions de la republique 
romaine, lui avoit appris les secrets de son 
art. Je vous parlois hier de Tespece d' embarras 
qu'on éprouve en lisant les revolutions romai- 
nes, vous ne le rencontrerez point dans la 
lecture des revolutions de Suede. L'historien me 
developpe les causes des &Evenemens,, je ne 
perds point de vue la chaine qui les lie, et 
je marche à sa suite en prouvant, toujours un 
nouveau plaisir. 

Mais, mon cher Cidamon, continuai-je en 
souriant, pour faire ma cour a la paresse de 
'Theodon qui me demande des secours con- 
tre votre persecution; je vous avouerai que cet 
ouvrage, dailleurs si beau, est defigure dans 
quelques endroits ou Tauteur laisse entreyoir 
qu'il lui manque quelqu'une de ces ennuyeuses 
connoissances preliminaires dont nous avons 
tant parle. Par exemple, je voudrois qu'il n'eit 
pas accuse vaguement Texcessive liberté des 
Suedois d'etre la cause de tous leurs.malheurs. 
Je vois avec chagrin que Thistorien confond 
la licence qui ne veut souffrir aucun frein, 
et la liberte qui sait qu'elle ne peut subsister 
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que par son respect et son amour pour les 


loix. S'il se- füt prepare A Ecrire Vhistoire , en 
meditant sur la nature des differens gouver- 
nemens, et des vices et des vertus qui les ac» 


compagnent , et qui doivent les conserver ou 


les detruire, je crois qu'il'se seroit bien garde 
de se servir de Vexpression vague de liberté 
excessive, en me parlant de Fanarchie gothique 
des Suédois. Je ne sais plus on jen suis, et 
Jai besoin de faire quelques reflexions pour 
ne pas adopter comme une verite FO k. cx 
Tabbe Vertot me presente. | 

Ce n'est pas tout. Si cet historien avoit medits 
sur les vues de la nature et la politique qu'elle 
exige de nous, il ne nous auroit sans doute 
pas presente les changemens que Gustave Wasa 
fit dans le gouvernement comme le bonheur 
Supreme des Suedois. Il falloit se contenter de 
dire que dans les circonstances malheureuses 
on se trouvoit la Sutde, Theredite du tröne et 
Tabaissement d'un clerge ambitieux qui ne 
pouvoit dominer qu'a la faveur des troubles et 
de Vintrigue;, Etoient ce qu'on pouvoit exEcuter 
de plus sage; parce que les factions, les partis, 
les haines ne permettoient pas de recourir à 
des moyens plus efficaces, Il falloit m'apprendre 
que les Suedois encore incertains entre les mœurs 


que leur avoient donnees leur ancienne anarchie 


et celles que preparoit Theredite du trone , se 
trouvoient dans, une situation donteuse : on 
Dd 3 
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avoit "echappe a Sylla , mais n'iroit- on pas 
Echouer contre Charibde? Voila ce que devoit 
prẽvoir I'historien,; ses idées plus nettes et plus 
prècises auroient fixe les miennes, Si je ne me 
trompe, en me faisant trembler pour Tavenir, 
on m'auroit inspirè un intérèt plus vif et plus 
tendre pour la fortune des Suedois. En m'occu- 
pant de Gustave- Vasa, j aurois jete les yeux sur 
85 successeurs, et flottant entre mes craintes 
et mes esperances, combien ne leur aurois- jo 
pas du des reflexions qui m'auroient eclaire, 
C'est à me faite penser que consiste le grand 
art, Tart suprème de Thistorien. 

Tous les sujets qu'on propose dans une 
histoire particulière ne sont pas aussi heureux 
que ceux dont je viens de vous parler, et qui 
changent les mœurs, les loix, et la constitution 
d'un ẽtat. Dans cette seconde classe des histoires 
particulières, je placerois les Evenemens impor- 
tans qui meritent. d' etre Sauyes de Voubli. Choi. 
sissez, dirois-je encore a Thistorien, un fait 
propre à m'inspirer des sentimens de noblesse 
et de grandeur, ou à porter dans mon esprit de 
grandes lumières; car jaimerai toujours un 
Ecrivain qui m'eleve pour ainsi dire au- dessus 
de moi-meme, ou recule les bornes de ma 
raison. Il faut que cette histoire me présente 
de grands obstacles et de grands dangers dont 
on triomphe par de grandes vertus et de grands 
talens, Vous piquez alors ma curiosite , vous 
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eres sũr de mon attention, j ẽprouve em vous 
lisant cette douce Emotion qu'on Eprouve au 
theatre, vous suppleez à mon inexpèrience, 
et je suis content de vous parce que je · suis 
plus content de moi; telle est l'histoire de la 
retraite des dix mille par Xenophon. Le lecteur 
se met malgrè lui ala suite des Grees; il partage 
leurs peines, leurs: perils, leurs travaux, leurs 
inquiẽtudes. Il craint, il espère, il admire et 
se demande quelquefois: pourquoi dans Europe 
entière ne trouveroit- t- on pas aujourdhui dix 
mille Grecs et un Xenophonꝰ et s ih est attentif, 
d historien lui en apprendra la raison. 

Un modele également parfait en ce genre, 
et qu on ne peut trop étudier, dest Cesar dans 
ses commentaires sur la guerre des Gaules. 
Ciceron a eu raison de dire qu'en ne presen- 
tant en apparence que des matériaux ou des 
memoires pour Ihistoire „il en a composè une 
parfaite. On seroit tenté de croire que ces mor- 


ceaux particuliers n exigent pas d'un historien 


toutes les connoissances que je lui demande. 
En effet il aura pas occasion de les montrer 
comme dans une histoire générale ou le recit 
d'une revolution. Mais 8'il ne les a pas, trouve- 
rai-je un historien comme Xenophon et Cesar, 
superieurs a la matière qu'il traite ? Dans le 
general des dix mille, j'aime à voir le disciple 
de Socrate. S'il eùt &te moins habile, il auroit 
Ete moins simple, et m'auroit moins attaché. 
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ce genie profond qui avoit medite sur les vices, 
les ressources, la liberté de sa patrie, et 
qui. en conquerant les Gaules se preparoit: a la 
subjuguer? Une phrase, un mot meme comme 
jetè au hasard suffisent a ces historiens pour 
m èclajrer, Je marche rapidement et n'eprouve 
point Lennui que cause un narrateur qui hesite 
A chaque pas, et ne voit qua demi ou d'une 
manière trouble Fen eines des wal you 
nee b 

Salluste avec une endes Abra raconte 
un Evenement qui n'a cause aucune revolution 
chez les Romains, mais également propre à 
m instruirs et a m attacher parce qu il m apprend 
que la répuhlique qui ne se soutient plus Par 
ses institutions, mais seulement par. le merite 
de quelques citoyens, doit perdre sa liberte 
dont elle nest plus digne. Pourquoi, me deman- 
de: je, Jugurtha, ce prince si inferieur à Annibal, 
balance: t- il comme lui le genie et la fortune 
des maitres du monde Oest que les Romains, 
me rc pond [historien , sacrifient tout a leur ava- 
rice, et qu'ils sacrifioient tout autrefois a l'amour 
de la; patrie. En voyant leurs inquietudes sur 
le sort d'une guerre qui n'auroit &te rien pour 
leurs pères, Salluste m'apprend qu'on peut avec 
un grand empire n'avoir que des forces tres- 
medioores , et que ces grandes conquetes par 
Jesquelles on croit se rendre plus puissans ne 
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servent qu'a nous rendre plus foibles. Cette 
premiere verite m'en découvre mille autres. Je 


me rappelle ce que j ai lu dans la conjuration 


de Catilina; je le relis une seconde fois avec 
plus de plaisir que la premiere. Pourquoi? C'est 
que plus je lis Salluste, plus il me semble que 
je suis digne de le lire. Tout est lie chez les 
hommes. Je vois les vices qui par un malheureux 
progres , mais nècessaire, ont produit un Cati- 
lina, et ne cesseront de produire des citoyens 
egalement dangereux; jaime un historien qut 
ma rendu philpsopbe, _ 3e ne e ee 


— 


hn mamuser.. 
Permettez- moi, mon Mi Cidimen , den 


revenir à mon pere Bougeant. De-bonne fot 
croirez· vous que les trois historiens dont je vous 
parle n'eussent rien vu de plus grand dans 
Ia guerre de trente ans que le comte d Avaux 
qui negocia la paix ? Salluste n'a point la 
mal- adresse de faire jouer le principal role 
a Sylla qui n auroit rien obtenu de Bocchus 
sans la terreur que rEpandoit Marius. A tra- 
vers la fausse prospèrité de la France, n'auroit.il 
pas vu que nous allions en abuser, et avoir 
ambition que nous reprochions A la maison 
d' Autriche? Ces trois historiens qu'on doit 
prendre pour ses modeles negligent tous ces 
details oiseux qui n' ont aucune influence et 
qui ne decident de rien. Pour m'instruire, ils 
m'apprennent ce qu'on doit aux lumieères, 
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aux talens et a la sagesse des chefs et det 


subalternes. Pour me rendre plus prècautionne 


et plus circonspect, ils me font connoitre ce 
gu on doit aux caprices de la fortune qu'un 
grand homme corrige quelquefois, et dont un 
homme mediocre ne profite que tres-rarement; 
et d'une manière imparfaite. En ecrivant, Xeno. 
phon et César ont sans doute voulu former 
de grands capitaines; mais pour les instruire 
ils n'ont point voulu commencer par les ennuyer. 
Si le pere Bougeant vouloit faire d' habiles 
nẽgociateurs, il deyoit avec la meme prudence 
supprimer tous les details inutiles, et sur- tout 
ne pas inviter ses lecteurs à estimer beaucoup 
des finesses et des ruses qui nuisent aux succeès 
de toute negociation , parce qu'elles detruisent 
toute confiance. 7 2; oc 

Ce n'est pas tout, mon cher Theodon, il 
y a encore des morceaux d'histoire qui ne sont 
point destines a faire connoitre' un'evenement 
particulier , mais seulement les hommes celebres 
qui ont paru dans quelques nations. Tel est 
Tobjet interessant que s'est propose Plutarque, 
et cet historien est le modele le plus parfait dans 
ce genre. Il manque, il est vrai, de quelques- 
unes de ces connoissances dont je ne cesse point 
de vous parler, parce qu'elles n' ont jamais etc 
plus rares ni plus negligees ; mais je pardonne 
tout à un historien qui a le secret de gagner 
ma confiance et mon amitié. Sil me trompe, 
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c'est qu'il se trompe lui-meme de bonne foi; il 
n auroit montre la vèrité si elle ne lui avoit pas 
echappe. D'ailleurs, les erreurs d'un histor ien en 
politique ne seront jamais bien graves ni bien 
dangereuses, quand sa morale sera toujours très- 
exacte. En effet lisez Plutarque avec attention, et 
il vous fournira lui- meme des armes pour le com- 
battre. Jamais il ne s carte des routes de la nature. 
Il fouille les abimes du cœur humain, et y saisit 
sans effort et sans snbtilite le germe des vertus 
et des vices. Jamais il ne nous présente des 
hommes fantastiques, comme ces historiens 
mal - adroits qui croiroient degrader leurs heros 


en leur permettant quelquefois d'ttre hommes. 
Ceux de Plutarque descendent jusqu'a moi, et 


me donnent Tenvie ou la temerite de m' lever 
jusqu'à eux. Quel est le secret de Plutarque 
pour m' attacher et me plaire ? C'est qu'il semble 
vouloir moins m'instruire que s entretenir sim- 
plement avec moi. D' ailleurs, il ne met sous mes 
yeux que de grandes vertus ou de grands 
talens; bien different en cela de ces insipides 
historiens qui ont écrit tant de volumes de 
histoire des hommes illustres de nos tems 


modernes. Ils ont cru qu'il suffisoit de posseder 


de grandes dignites dont on est accable pour 
tre digne des regards de la posterite. Faut-1l 
vous dire ma pense? je crois que nos consti- 
tutions politiques en classant les citoyens en dif- 
ferens ordres ont retreci leur gènie, et ne per- 
mettent pas d'esperer un Plutarque, 
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On loue le style de Cornelius Népos, on 
trouve meme en lui quelque legere étincelle de 
ce genie politique qui etoit encore commun a 
Rome, dans un moment, sur-tout, ou Von voyoit 
Secrouler une republique qu'on regrettoit, si 
on nẽtoit pas a portee de s lever sur ses ruines. 
Cependant Vouvrage de Cornelius Nepos ne peut 


plaire qu'a des enfans. Pourquoi cet historien 


n'entre-t-1l dans aucun des details necessaires 
pour, faire connoitre ses heros? Vous croyez 
etre court, lui dirois- je, mais vous n'etes que 
stérile, en supprimant des choses essentielles 
qu'un lecteur curieux et intelligent attend de 
vous. En effet, mon cher Theodon , les details 
les plus minutieux et les plus frivoles en appa- 
rence acquièrent un prix infini, quand ils me 
servent a demèler les caprices et les bizarreries 
de la nature, qui se plait quelquefois à faire 
les hommes si grands et si petits a differens 
egards, en associant des qualites et des pas- 
sions qui se contrarient. Dans toute autre his- 
toire; courez fapidement a Fevenement ; dans 
celle-ci hatez-yous lentement, on veut connoi- 
tre. les replis du cœur humain. Les hommes 


illustres de Plutarque m aident à connoitre 


ceux avec lesquels i je vis. 

Je ne sais si je dois vous parler de Suttone , 
qu'on ne se donneroit plus la peine de lire, 
si le tems ne nous avoit derobe. une partie des 
ecrus de T acite. Cet historien ne sous les pre- 
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mières années de Vespasien , avec peu d'esprit 
et moins encore d'eleyation dans ame, n'a pas 
vu qu'il avoit a traiter de la revolution la plus 
importante pour un peuple maitre de Vunivers, 
autrefois si jaloux de sa liberté, et qui $'toit 
faconne A la servitude sous le joug que lui 
imposoit la main légeère et adroite d' Auguste. 
Suetone , si je puis m'exprimer ainsi, n'apper- 
colt aucune des differentes nuances de cette re vo- 
lution. Tibere egalement jaloux de son autorite, 
timide, soupconneux et cruel, ne voyoit pas 
que les Romains Etoient incapables de recouvrer 
leur liberte, et que bientot apres lui ils ne la regre- 
teroient mEme pas. Mais son historien devoit 
etre plus Eclaire. Tout ce qui est grand, ou ne 
frappera pas grossièrement les sens, Echappera 
à Suctone. Ne vous attendez point a connoitre 
le genie, ambition, la politique de César; 
it ne verra jamais le prince dans Vempereur , 
etinejugeralhomme que d'une mantere stupide. 
Il vous dira qu'Auguste , qui avoit toute Iauto- 
rite, d'un prince absolu, regardoit comme une 
injure le titre de maitre ou de seigneur. Domini 
appellationem ut maledictum et opprobrium 
Semper exhorruit. Ailleurs il vous. apprendra 
que cet empereur le plus adroit des tyrans es 


le plus jaloux de son pouvoir travailloit sans 


cesse à rapprocher les esprits et a concilier j,. 
interets les plus opposes ; promptissimus affi- 
nitatis cujusgque et amicitig conciliator et fau or 
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Rappelez- vous, je vous prie , comment ce 
pauvre historien qui eroit tout ce qu'onlui dit, et 
qui succombe sous le poids de son histoire, 
traite la vie d' Auguste. Il ne se propose pas, 
dit- il, de suivre Tordre des tems, mais de distri- 
buer les actions de ce prince en differentes 


classes et relativement à leur objet. Il se flatte 


de mieux faire connoitre Auguste par cette 
méthode, et precisement elle n'est propre qu'à 
produire un effet tout contraire. Il n'est plus 
possible de suivre la naissance, le developpement 
et les progres de sa fortune, de ses esperances , 
de ses craintes, de ses mœurs et de sa politi- 
que. On nappergoit point Vinfluence du carac- 
tere d Auguste sur les evenemens , ni celle des 
conjonctures sur son caractère. Ce Prince qui 
a toujours été le meme change a chaque ins- 
tant de conduite; et je ne demele plus cet ambi- 
tieux qui est assez souple pour prendre tour- a- 
tour toutes les formes utiles à son ambition. 
Si on n'a ni plus d' esprit ni plus de connoissances 


que Suectone , on pourra se contenter de ce 


galimathias; mais si on veut avoir des idées clai- 
res et justes, il faut decomposer son ouvrage, 
et se faire une autre methode. Ce n'est qu'en 
donnant une nouvelle place a ces matériaux 
informes et mal arranges , qu'on parviendra * 
connoitre un homme tres - extraordinaire, et 
dont les passions habiles constantes et toujours 
les memes , mais tantét plus libres, tanto 
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plus geEnees , ont enfin triomphe de celles 
des Romains en paroissant les menager. 

Il faut encore vous dire un mot de la sottise 
avec laquelle il fait deux hommes de Neron. 
Tai d' abord rassemble, dit - il, toutes les actions 
de ce prince qui sont indifferentes, ou qui 
meritent mème des louanges pour ne les pas 


confondre avec ses lachetes et ses attentats. 


Quelle folie de partager ainsi un homme en 
deux ! peut. on rien imaginer de plus propre à 
irriter un lecteur qui a le sens commun? 
Taimerois a connoitre les progres des passions 
et des vices, et comment Thabitude de quel- 


ques vertus leur resiste. La morale n'a-t-elle 


rien a gagner, en voyant Fextreme fragilite du 
cœur humain, et la monstrueuse audace avec 


laquelle il parvient enfin a se familiariser? Fati- 


merois à'voir les passages par lesquels Neron, 
retenu d abord par la crainte, ensuite par quel- 
ques remords inutiles, est enfin parvenu au 
comblejde la perversite. Il me semble que Jen re- 
tirerois de grandes verites morales et politiques. 

Si je n'etois pas las, mon cher Cidamon, 
de ce ton Severe et critique, je pourrois vous 
entretenir de je ne sais combien d'historiens 
modernes qui ont fait des histoires de princes, 
et presqu aussi mal. adroitement que Suètone. 
Je le crois, me repondit Cidamon, et tandis 


que vous nous parliez, j'ai fait Fapplication de 


votre doctrine à plusieurs de nos Suctones. Je 
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les excuse , je les loue meme, et je leur is 
gre du plaisir que m ont fait leurs recherches: 


mais laissons tout cela. Quel fruit, pourswvital, 
attendez-vous de vos r6flexions trop austères? 
Je ne voudrois pas qu'il vous prit envie d expo- 
ser tous ces raisonnemens dans un ouvrage, 


vous decourageriez la plupart des ecrivains, 


Theodon que j avois converti est pret a m'echap- 
per, et plusieurs autres, à son exemple, seroient 
les dupes d'une terreur panique; Personne 
n'osera ecrire I' histoire. Oe 

Rassurez-vous, repartis-je ; tant qu'il y aura 
dans le monde des ignorans, des bavards et 
des curieux, on ne manquera point de mauvais 
historiens. 


Pugnas et exactos tyrannos 
Dentum humeris bibit aure vulgus. 


Plus on manque de talens et de Jumieres; 
moins on est en état de juger de sa capacité; 
et de sots lecteurs feront toujours de sots 
auteurs. Pour les hommes de genie , ils obeiront 
à leur talent; et plus ils se feront une idèe juste 
de l'histoire, plus ils se prepareront a Tecrire 
par leurs meditations et de sages études. Bien 
loin que cette connoissance les decourage, elle 
leur donnera des forces nouvelles; et ils tra- 
vailleront à se surpasser eux- mèmes, en voulant 
s approcher de cette perfection dont ils seront 
toujours Eloignes. Si Ciceron a eu raison de 

nous 


bn > a 


— — e „ ww 99 @X — 


A. A 


v'EcrxiRt 1HisToOIRE 433 
nous tracer le portrait de cet orateur qu'on ne 


trouvera jamais, pourquoi aurois-je tort de 


chercher, a son exemple, un historien parfait? 
Comptons, mon cher Cidamon, sur 'amour- 
propre des hommes; il augmente la confiance 
des sots, mais il soutient les gens d'un mérite 
supèrieur dans leur entreprise. Croyez - vous 
que Tite-Live ne füt pas content de lui, en 
voyant qu'il ne pouvoit atteindre a cette per- 
fection qui le fuyoit quelquefois? Soyez-en 
persuade, si Theodon etoit ne pour ecrire 
I histoire, mes reflexions, loin de Vintimider, lui 


inspireroient un nouveau courage; et il verroit 
avec plaisir combien il y auroit plus de gloire 


pour lui a triompher de tous les obstacles qu'il 
rencontreroit dans sa carrieère. | 

Fort bien, me dit alors Theodon, je suis 
entierement de votre opinion. Je sens à mer- 
veille que vous ne me decourageriez point, si 
les connoissances preliminaires que vous exigez 
ne metolent pas Etrangeres ; si je me connois- 
sois cette constance lente et patiente qui peut 
seule discuter et trouver la verite; et enfin si je 
pouvois me flatter que mon imagination ne 
Sattiediroit point dans cette sorte de travail, 
et conserveroit encore assez de vivacitè pour 
presenter les faits avec la force, Venergie ou 
les graces dont ils sont susceptibles. Mais, 
continua Theodon, si vous m' avez degonte 
d'ecrire histoire, il me semble que vous m aves 
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appris à la lire avec plus de plaisir. Je vous prie 
de continuer vos reflexions. Je vois comment 
un historien doit instruire, mais apprenez- 
moi, je vous prie, par quel art il-parviendra a 
me plaire et a m'attacher? comment sa narra- 
tion vive, rapide et animee , ne me lassera-t-elle 
jamais? par quel secret reveillera-t-il mon 
attention sans cesser de parler a ma raison? 
Je veux me rendre compte du plaisir ou de 


Tennui que Jeprouve en lisant l'histoire. Les 


bons historiens y gagneront, et je me consolerai 
de la lecture des autres par le plaisir que j aurai 
a decouvrir la source ou les causes de mon 
degout. 

Continuons donc, repris-je, puisque cette 
conversation ne vous deplait pas. Il me semble, 
mon cher Theodon, que dans ce que j'ai pris 
la liberte de vous dire jusqu'a present, je vous 
ai fait connoitre les principes de art par lequel 
un historien peut plaire a des lecteurs intelligens 
et les attacher. Pour les autres ce n'est pas la 
peine d'y penser ; I histoire la plus decousue et 
la plus disloquee les enchantera , pourvu qu'elle 
les Etonne, flatte les prejuges a la mode, et 
prodigue sans choix et sans necessite des 
reflexions longues, entortillees ou hardies. Mais 
cette multitude prompte à admirer abandonnera 
cette histoire quand il paroitra un autre mauyais 


Historien. Pour moi qui, je crois, puis me 


mettre au nombre des lecteurs raisonnables, 
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une histoire ne me plaira point, qui ne parlera 
pas a ma raison; c'est par-R qu'il faut commen- 
cer. L'instruction que jattends ne doit point 
etre pedante, elle me fatigueroit et me dẽgoũ- 
teroit. Pour plaire aux bons esprits, elle doit 


en quelque sorte échapper A tous les autres. 


C'est la methode qu'ont suivie les grands histo- 
riens dont je vous ai tant parle. La plupart des 
lecteurs ne voient dans Thucydide, Tite-Live, 
Salluste et Lacite que des faits cousus les uns 


aux autres; W lisent avec un plaisir mediocre, . 


parce qu'ils n'appercoivent aucun de ces traits 


de lumiere qui fixent Vattention. d'un lecteur 


eclaire. Pour moi, jaime qu'un histofien en 
me frappant vivement m'oblige quelquefois à 
suspendre ma lecture. Je ferme mon livre, 
Jadmire , je reflechis pendant une demi. heure, 
et je reviens avec un nouveau plaisir à una 
histoire qui me fait mediter. | 
Un lecteur raisonnable exige qu une narra- 
tion soit rapide, et veut cependant que rien 
ne soit oublié de ce qui doit la rendre tres. 
claire et tres-intelligible. Le principal art consiste 
donc à prepater. le lecteur aux Evenemens qu on 
va mettre sous ses yeux. Est- il rien de plus 
fastidieux qu'un M. Guibbon, qui dans son 
Eternelle histoire des empereurs romains, sus- 
pend à chaque instant son insipide et lente 


narration pour vous expliquer les causes des 


faits que vous allez lire? Rien ne doit m arrẽtet 
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dans un recit, et il faut ẽtre clair, C est la pre: 
miere loi de tout historien; mais il faut Tetre 
avec art pour ne pas me rebuter, et cette 
seconde loi n'est pas moins n6cexeaire que la 
premiere. Je me refroidis, je languis, si vous 
me laissez perdre de vue le terme on vous me 
conduisez. Je n'ai qu'une memoire ordinaire, 

et sans doute il est de votre devoir de la $ou- 
lager, en me rappelant ce que je puis avoir 
oublie dans un long ouvrage „get dont Jai 
besoin dans ce moment pour vous entendre. 
Si Phistorien le fait comme M. Guibbon , je 
erois que sans son Secours je me serois rappele 
ce qu'il m'a deja dit plusieurs fois, et je le 
repousse avec dedain. Ars casum eimulet, disoit 
Ovide, dans une matiere fort differente de celle 
que nous traitons ; et cette adresse n'est pas 
moins necessaire aux historiens qu'aux amans. 
Les anciens dans cette partie comme dans 
tout le reste sont nos maitres. Je vous parlois 
hier des harangues, et je vous prie, en relisant 
Tite- Live, de remarquer Vhabilete avec laquelle 


il en sait tirer parti pour aider la mEmorre de 


ses lecteurs, et soutenir leur attention. 

Dans une histoire générale on prend une 
nation a sa naissance, et si Ihistorien est atten- 
tif à ne pas negliger le développement de son 
caractere et le progres de ses mœurs et de sa 
politique, chaque eEvenement qu'il presentera 


se trouvera naturellement prepare par celui qui 
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Pa precede, et preparera celui qui doit suivre. 
Si je ne me trompe, la premiere decade de 
Tite-Live m'explique les prodiges de cons- 
tance, de patience , de courage ou plutot de 
magnanimite que je dois lire dans la troisième. 
A cote des grands hommes qui doivent triom- 
pher d'Annibal, je ne serai point Etonne de 
trouver quelques generaux avares qui profitent 
des malheurs publics pour accroitre leur fortune 
domestique aux depens des peuples d'Italie; 
car Tite- Live m'a peint les passions qui trou- 
blerent la republique naissante après la mort 
de Tarquin; elles se cachent , mais il a soin 
de mapprendre qu'elles fermentent secrètement 
dans tous les cœurs, et je ne serai point EtonnE 
des exces monstrueux où se portera l'avarice, 
lorsqu'excitee par les depouilles. de Carthage, 
de Asie et de la Macédoine, les richesses du 
monde entier ne pourront plus lui suffire. 

On a besoin d'exposition dans une histoire 
générale, lorsque le peuple dont on écrit les 
Evenemens a affaire avec un nouvel ennemi. 
Alors IT historien doit s'etendre plus ou moins 
pour me le faire connoitre, suivant qu'il est 
plus illustre, plus puissant, et qu'il expose ses 
ennemis à de plus grands dangers. Quel dom- 
mage que nous ayons perdu la seconde decade 
de Tite-Live! Ce qu'il auroit d'abord dit dw 


royaume de Pyrrhus et du caractere de ce prince, - 


avant que de faire descendre son armee en 
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Italie, et ensuite des Carthaginois avant que de 
raconter la premiere guerre punique, auroit 
Et6 d'une grande instruction pour les historiens. 
Quoique bien inferieur à Tite-Live, Freinshe. 
mius, qui Vavoit pris pour modele et n'avoit 
pas encore épuisé ses forces, traite dans son 
supplement ces deux objets d'une maniere élé- 
gante et precise. Mais voulez- vous un modele 
parfait en ce genre? vous le trouverez dans 
Thucydide. On ne peut mieux faire connoitre, 
ni la situation ni les interets des differens peu- 
ples qui habitoient la Sicile , on les Atheniens 
vont temerairement porter la guerre. 
Dans une histoire particulière, il n'en est 
on de meme. Comme dans les pieces de thea- 
il doit y avoir une exposition qui me fasse 
key les tems anterieurs par Vinfluence 
qu'ils ont sur I'Eevenement qu 'on va m'exposer 
les maĩtres de Tart en poèsie ordonnent au 
poëte dramatique de rendre cette exposition 
la plus courte qu'il est possible, et de se hater 
d'en venir a Faction qui doit toucher et inté- 
resser. L'historien n'est pas moins soumis que 
le poëte a cette loi; elle est fondee sur la nature 
de notre esprit avide de connoitre et pressé 
d'en venir 2 Fevenement que vous lui avez 
annoncé. Ne dites que ce qui est indispensa- 
blement necessaire pour FinteHigence de votre 
histoire. Instruisez assez le lecteur pour qu'il 
nc prouve aucun embarras au milieu des faits 


— 
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que vous allez raconter. Plus vous serez simple, 
plus il saisira avec facilite vos idées, et se les 
rappellera quand il en aura besoin. 

Dans tout le reste imitez Salluste, si vous 
le pouvez, mais non pas dans l'exposition de 
son Catilina. Apres avoir fait le portrait de ce 
fameux conjure, pourquoi remonter jusqu ' 
arrivẽe d Ene en Italie? Salluste a beau par- 
courir cet espace de plusieurs siecles avec sa 
rapidite ordinaire, il est long, malgre sa brie- 
vete ; car ce qu'il dit n etoit Pas nẽcessaire pour 
les Romains de son tems ni meme pour nous. 
Il suffisoit de dire que Rome, accrue par ses 
vertus, avoit vaincu le monde entier, et en 
avoit pris tous les vices qui ne pouvoient s as- 
socier avec les anciennes loix et sa liberté. Il 
falloit passer brusquement au dixième chapitre, 
qui est la peinture la plus admirable des mœurs 
corrompues des Romains. Je m'attendrai a tout 
ce que la sceleratesse peut imaginer de plus 
monstrueux ; cependant je serai encore EtonneE 
des projets de Catilina et de l empire qu'il a 
pris sur ses complices. Je suis Prepare a tout, 
et nayant rien prevu , ma curiositè excitèe 
soutiendra mon attention. 

Dans son histoire de la revolution de Gus- 
tave - Vasa, Tabbé Vertot fait son exposi- 
tion avec toute la brievete qu on peut desirer, 
et cependant n'oublie rien de ce qui est neces- 
saire pour Intelligence des Eyenemens. Aussi 
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sa narration marche-t-elle avec une rapidite 
admirable. Tout se developpe sans effort, et 
pour peu que je sache me rendre compte du 


plaisir que Jeprouve, je sais gre a Thistorien 


qui ne me permet pas de m'egarer , et qui m'a 
mis a portée d'appercevoir la chaine qui lie 


les causes aux effets. 
Apres vous avoir offert un modele qu'on 


doit suivre, je vous citerai Vexposition de 


Thistoire de Charles XII, par Voltaire, qu'il 


faut se garder d'imiter. Que de choses inutiles 
qu'un historien ne se permet que quand il est 
fort ignorant! Etonne de ce qu'il vient d'ap- 
prendre, il ne doute point que ses lecteurs ne 
lui sachent gre de son erudition ; il ne veut 
rien perdre, il prodigue tout ce qu'il sait. 
Cependant que mimporte d' apprendre qu'on 
ne connoit en Suede que deux saisons, Thiver 
et I'&te? A quoi bon meentretenir vaguement 
des loix barbares et des mœurs sauvages des 
anciens Suedois ? elles avoient influe dans la 
revolution de Gustave-Vasa , mais il ne s'agis- 


soit plus de tout cela dans. Thistoire de Char- 


les XII. II falloit se borner à dire que la 
couronne hereditaire depuis Vasa, sans que la 
Suede se fut sagement precautionnee contre le 
pouvoir arbitraire, Etoit devenue despotique 
sous le pere de Charles XII; et que ce prince, 
abusant des divisions de ses sujets pour les 
degrader et les avilir, navoit pu cependant 
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Etouffer tout - à · fait cette Elevation et cette 
grandeur d'ame qu'ils devoient au regne de 
Gustave - Adolphe. Au lieu de Texposition 
inutile que fait Voltaire, vous voyez qu'il auroit 
pu la rendre tres- belle et tres - interessante , — 
$1] eũt su qu'elle doit servir a expliquer les 
causes des evenemens. 

Malheureusement Voltaire a fimi tous ses 
ouvrages avant que d'avoir bien compris ce 
qu'il vouloit faire. N' tes: vous pas ẽtonnẽ qu un 
historien qui oublie de vous exposer la situa- 
tion actuelle de la Suede , et qui ne prevoyant 
pas que le caractere extraordinaire de son heros 
doit causer une revolution dans les mœurs et le 
gouvernement des Suedois, ne $'occupe que du 
moment present , porte tout d'un coup ses 
regards sur Vavenir pour ne faire qu'une nou- 
velle faute ? En effet, au lieu de me peindre dans 
son exposition le czar Pierre I, tel qu'il etoit 
encore quand la guerre commencoit , il le repre- 
sente tel qu'il parut lorsque ses disgraces, qui 
n'avoient pu labattre, eurent developpe toutes 
les ressources de son genie. Il nait de tout cela 
un embarras dont certains lecteurs ne s apper- 
coivent pas, mais qui gene ceux qui cherchent 
a se rendre compte des Evenemens. Apres une 
exposition si vicieuse , vous auriez tort de vous 
attendre a une histoire raisonnable. Le heros 
agira sans savoir pourquoi, et Thistorien mar- 
chera comme un fou à la suite d'un fou. 
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Je ne dois pas oublier de vous parler de 
Fexposition d'Herodien, qui reunissant toutes les 
qualites qu'on peut desirer, est presentee de la 


manieère la plus ingenieuse. Marc-Aureèle par. 


venu a un age fort avancè, et touchant a sa fin, 
ouvre la scène la plus touchante. Je partage les 
vives inquietudes dont ce prince est agité, en 
pensant qu'un pouvoir sans bornes va passer 
dans les mains d'un enfant de quinze ou seize 
ans. Ce pere si vertueux se rappelle les exces 
de Denys le tyran, les violences, les cruautés, 
le delire des successeurs d' Alexandre, et je 
tremble pour le sort des Romains. Ma crainte 
augmente, quand passant à des exemples domes- 
tiques il me presente. les excès monstrueux de 
Neron , les cruautes plus recentes de Domitien, 
et cette patience des Romains qui sollicite en 
quelque sorte les ices de leurs maitres. Je ne 
doute plus alors que Commode ne soit cor- 
rompu et par sa fortune et par les mœurs publi- 
ques. Je suis attendri en lisant le discours que 
iMarc-Aurele mourant tient a ceux de ses amis 
qu'il a charges de Teducation de son fils. Servez- 
lui de pere, leur dit-1], et repetez - lui souvent 
les dernières instructions que je viens de lui 
faire entendre. Voila un de ces traits de gente 
qu'on ne peut trop admirer; et pour juger des 
malheurs que empire doit Eprouyer , soit au- 
dedans soit au-dehors , et des causes qui les 
produiront, je n'ai qu me rappeler les dermers 
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momens de Marc-Aurèle que je ne puis oublier , 
tous les faits naissent les uns des autres, et je 
demele d'avance la ruine de Vempire. 

Mais avant que d'abandonner cette matière, 
permettez-moi d'observer que Vexposition d'une 
histoire particulière exige des details plus circon: « 
tancies , suivant que le peuple dont vous voulez 
m'entretenir a un gouvernement, des loix, des 
meeurs et un caractere qui ont une plus grande 
influence dans les evenemens. Mais une nation 
n est- elle plus compose de citoyens , est-elle 
sans action sous la main qui la meut et la gou- 
verne ? Il vous suffira de me faire connoitre le 
caractere , les mæœurs et les talens de ce person- 
nage important. 

Je suis ravi , me dit Cidamon en m'interrom- 
pant, et Jattendois avec impatience que vous 
en vinssiez à ces portraits qui repandent en effet 
la plus grande lumière sur I histoire, et en sont 
un des plus beaux ornemens. Je les rencontre 
toujours avec plaisir. Tant mieux pour vous, 
mon cher Cidamon, repartis-je; nos historiens 
ne vous en laisseront pas manquer, et leur 
imagination les sert à merveille. Mais pour moi, je 
vous Tavoue, je suis plus difficile, et ce nest qu'a 


de certaines conditions que jaime ces ornemens. 


Quand il paroit sur la scène un hom me extraordi. 
naire par ses vertus, ses vices ou ses talens, qui 
change les interets de son pays, donne une 
nouvelle force à sa constitution ou y porte 
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atteinte, ayez soin de m'en faire un tableau. 
Ce seroit negliger de m'instruire, de me porter 
au bien ou de me detourner du mal, que de 
ne pas peindre un Aristide, un Thémistocle, 
un -Pericles, un Alcibiade, un Camille, un 
Decius, un Fabricius, un Scipion, etc. Entrez 
dans tous les détails, il n'en est point de petits 
pour de pareils hommes; les bagatelles pren- 
nent alors un air de dignite et de grandeur. 
Mais que Thistorien se garde bien de m'arreter 
sur un personnage qui n'est pas digne de 
Tattention d'un lecteur raisonnable. Peignez- 
moi les hommes qui ont fait des revolutions et 
conduit de grandes entreprises dont ils ont ete 
Tame. Apprenez-moi comment leurs mœurs et 
leurs talens ont change la face des empires et 
des republiques. Jaime a voir comment les 
evenemens naissent de leur caractère; et je sais 
Fre a un historien qui decouvre dans leurs 
pass!ons et leurs talens la cause des faits que je 
pourrois regarder comme Touvrage de la for- 
tune. Un caractere, fuͤt- il meprisable, il me 
plaira, il m'attachera, pourvu qu'il en resulte 
un grand effet. C'est ainsi que nos historiens 
auroient pu tirer le plus grand parti de notre 
Charles VI, dont la folie tantot stupide, tantot 
furieuse, donna aux passions frangoises un cours 
nouveau, et, detruisit les opinions anciennes 
pour faire place a de nouvelles erreurs. 

En me peignant un grand personnage , que 
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Yhistorien se garde bien de me presenter un 
heros qui ne tiendroit point à son siècle ou qui 
n'auroit aucun defaut. Ce seroit ne pas connoĩtre 
la nature. Le caractère personnel de chaque 
homme est toujours subordonné au caractere 
national, soit parce qu'on y tient par son Educa- 
tion, soit parce qu'on est oblige de sy preter 
pour reussir dans ses projets. Les passions sont 
toujours les mèmes; mais plus ou moins con- 
traintes par les loix et les mœurs publiques, elles 
se montrent d'une manière differente. Manlius 
Capitolinus avoit toute ambition de Marius; 
mais Tite-Live se gardera bien de peindre le 
premier avec les memes couleurs qu'il a peint 
sans doute le second dans la partie de son 
ouvrage que nous avons perdue. Ces nuances 
delicates sont le fruit du genie, et j'aime à 
decouvrir dans un homme extraordinaire ce 
qu'il tient de la nature et ce qu'il tient des cir- 
constances. Manlius dans Tite-Live cache son 
ambition sous le masque des vertus les plus pro- 
pres a plaire aux Romains ; et Marius, dans 
une ville deja teinte du sang de ses citoyens , 
gouvernera en tyran une republique encore 
libre, mais qui ne merite plus de Tetre. 

Rien n'est plus beau que le caractere de 
Catilina dans Salluste. Vous voyez un homme 
extraordinaire qui tient à la fois à la plus infame 
corruption de son tems et aux idées de gran- 
deur que Rome conseryoit encore. Jaime à 
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voir comment, du sein de la debauche , et avee pr 
le secours des coquins qu'il rend dignes d' etre d 
ses complices, il ose former une conjuration qui Q 
intimide ceux qui Tont decouverte. „Tout ce fa 
morceau d'histoire est un chef-d'czuvre de carac- hi 
teres. Catilina agit avec la confiance que lui ti 
donnent son audace et les vices des Romains. p- 
Ciceron n'ose se fier aux loix dont il connoit la v. 
foiblesse dans le moment merge qui les fait p- 
triompher pour la derniere fois. Caton , qui 1 
dans un siècle comme le nötre enseveliroit sa * 
vertu dans la retraite, doit à la philosophie stoi- * 
cienne une vertu qui nest plus connue à Rome. * 
Occupẽ de la justice seule et du salut de la rẽ publi- d 
que, quoi qu'il en puisse arriver, il opine dans = 
le senat comme s il parloit encore a des Fabri- 5 
cius et à des Regulus ; tandis que Cesar unissant 
a quelques vertus une ambition plus vaste que d 
celle de Catilina regarde les troubles, la con- le 
fusion et les vices des Romains comme les bases & 
de la tyrannie qu'il medite. / A 
Fuyons le merveilleux dans les caractères. Ce 0 
nest pas sans raison, mon cher Cidamon, que ls 
: Je voulois hier que Thistorien fit une etude 4 
serieuse des passions. Sans ce secours, comment 9 
pourroit- il discerner ce que nous devons à la 7 
nature, et ce que nous devons à la fortune? 8 
La nature repand au hasard ses dons; d'une * 
main liberale elle prodigue ces demi - vertus, 9 
ces demi-· vices, ces demi. talens qui nous rendent c 
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propres à prendre tous les caractères qu on vou- - 


dra nous donner, ou plutot a n'en avoir aucun. 
Quand elle veut traiter quelqu'un de nous plus 
favorablement, et former de ces hommes qui 
honorent Phumanite, elle leur donne une inclina- 
tion dominante, et en meme tems un esprit assez 
prompt, assez fertile, et assez juste pour la ser- 
vir et preparer les succès dont elle a besoin 
pour se conserver, $accroitre et se fortifier. 
Jusqu' ici Vouvrage de la nature n'est qu bau- 
che, et ce sont les circonstances et les evene- 
mens qui nous entourent, nous frappent, nous 
interessent , qui excſtent ou retardent les progres 
de notre caractere, Vattiedissent ou lui donnent 
une nouvelle force: la fortune met la dernière 


main a l ouvrage. | 
Les caracteres des hommes les plus extraor- 


dinaires ont, si je puis parler ainsi, leur enfance, 


leur jeunesse, leur virilite et leur vieillesse; 
c'est à ne pas confondre ces differens àges, et 
à distinguer ce que la nature et la fortune 
ont fait sẽparèment et de concert, que paroit 
la grande habilete de Vhistorien. C'est a ce dis- 
cernement que Tacite doit le charme secret 
qui m'attache à sa lecture. Il me montre dans 
Tibere ambition de Cesar , qui ne peut etre 
Satisfaite que par le pouvoir le plus absolu; 
mais elle est timide et circonspecte, parce 
qu'elle s toit fagonnèe sous un prince soup- 
conneux, timide lui meme „jaloux et plus 4 
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craindre que ne Pavoit été la rẽpublique. Je voĩs 
avec plaisir que Tibere, enchaine par Thabi- 
tude, n'ose montrer son ambition à un sEnat 
qui tremble a ses pieds. Il regne en esclave : 
, de-la cette tyrannie dissimulee qu'il n'auroit 
point eue en regnant dans un pays accoutume 
a la monarchie. Sa jalousie du pouvoir, tou- 
jours accrue et gente par les obstacles que lui 
présente son imagination, et sa timidite le sui- 
vent a Capree; il n'y est pas voluptueux, il 
essaie seulement d'y consoler ou de tromper 
son ambkion par des voluptés insipides. 
Voila comment un peintre habile des passions 
peint un caractère, et non pas en confondant 
tout, comme Sarrazin, dans le portrait qu'il 
nous fait de Valstein. Nos historiens modernes 
n'entasseroient point toutes ces belles antithèses 
dont ils sont si curieux, $ils avoient étudié 
ce que les hommes doivent à la nature qui 
n'a qu'une marche egale et constante; et aux 
circonstances qui changent continuellement et 
obligent les passions à emprunter une forme 
differente pour parvenir à la meme fin. Tous 
ces portraits de fantaisie qu'on met a la tete 
d'un ouvrage sont souverainement ridicules, 
et Thistorien ensuite, pour soutenir son dire, 
tombe dans mille absurditts. Quoi qu'il en soit, 
je loue Sarrazin d'avoir abandonne son histoire 
à peine commencee ; il auroit été prodigieuse- 
ment embarrassé à faire agir son heros. En 
| mettant 
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mettant sur la scène un grand homme, ne me 
parlez que des vertus qu'il a montrees jusqu' alors. 
Cest la regle que se sont faite les grands his- 
toriens; et en effet que penseriez- vous de Sal- 
luste, si voulant peindre Vambitieux Marius 
dans sa guerre de Jugurtha, il lui eùt attribue, 
comme tenant a son caractere tous ces vices 
d'emprunt que les circonstances le forcerent 
d'adopter? Si vous le voulez , à la fin de votre 
histoire, aidez- moi à me faire le portrait fidele 
d'un grand homme. Indiquez-moi la qualité 
dominante qui ne I'a jamais abandonne, mais 
qui, comme un Protee, a pris des formes dif- 
ferentes. Je tirerai alors de vos Ecrits une ins- 


truction utile, Japprendrai a connoitre les 


hommes qui sont sous mes yeux, j apprendrat 
à me connoitre 'moi-meme, et 4 me dEiier de 
la fragilite des vertus humaines. 

Je n'y puis resister , continuai-je, et pour vous 
donner un modele du plus ridicule et du plus mau- 
vais portrait que je connoisse, il faut, avec votre 
permission, que je vous dise de quelle maniere le 
pere du Cerceau barbouille le caractere du cele- 
bre Rienzi. Il nous apprend que “ cet homme 
Etoit ne dans la lie du peuple , mais qu'il tit 
d'excellentes Etydes , et qu'ayant autant des- 
prit que d'elevation dans les idées, il devint 
tres-habile , acquit la reputation d'un homme 
extraordinaire, et merita Vestime et Vamitie 
de Petrarque. Il etoit Eloquent , dit Thistorien , 

Tome XII. . Ff 


2 — 2 —_ — = _ — — — 
— EY £ — — = — ack 
EEE 3. tim". =O an — 3 => —_— = — - 
-— - —_— - 4 - . N — = 
— = —  — Tn =4 _—_— — - 
— . 2 — 0 . — — — : 7 
” 2x "uw = _ - * g 
N — - "_ — 
- - —_— _ a 
* — 1 . 


— y by — 
Ss = Ex 12 


450 Dr ria MaNniEtxE 


H etudia Tantiquité et la compara au tems ol 
il vivoit ; et tiroit de- là des reflexions sur les- 
quelles il regla tout le plan de sa conduite, Cet 
homme est occupe a mediter Ciceron , Valere- 
Maxime, Tite-Live , Seneque et sur-tout les 
commentaires de Cesar. Sa taille est avanta- 
geuse, son air est noble „. A quoi aboutira 
tout cela? A nous dire des choses incroyables: 

* qu'il avoit un mélange singulier de vertus et 
de vices, de belles qualites et de defauts, de 
talens et Tincapacnd,, qui sembloient se con- 
tredire , et qu'il reuniss0it cependant au suprẽme 
degré „. Concevez-vous apres cela le bon esprit 
de Rienzi, son élévation dame, ses bonnes 
Etudes? Du Cerceau court ensuite à bride abat. 
tue dans les antitheses et les absurdites „ Son 
| heros est spirituel et grossier, fourbe et sim- 
ple, fier et souple, prudent et aventurier. On 
pourroit le prendre, ajoute-til , pour un pro- 
fond politique et pour un 1insense , capable des 
entreprises les plus témèraires; il avoit une 
frayeur naturelle qui ne lui permettoit pas de 
les pousser. Trop peu de jugement pour s' em- 
barrasser des obstacles, trop de lachete pour 
les suivre. Sa bravoure alloit jusqu'a Vintrepi- 
dite , et devenoit incontinent foiblesse „, Que 
d absurdiccs! ce n'est pas tout, il nous apprend 
que © la fourberie de i fondee sur 
la simplicitè meme , que son hypocrisie avoit 
Sa source dans une espece de simplicite. Il ctoit 
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assez ambitieux pour concevoir le dessein d'une 
sorte de monarchie universelle; fou jusqu'à 
extravagance (ce sont ses termes je men 
souviens bien] et sensé jusqu'au raffinement 
de la sagesse „ 

Vous avez raison, me dit Theodon | en . 
et voila sans doute un chef-d'ceuvre dans le 
geure impertinent. Mais je crois, ajouta-t-ll , 
qu'apres Vavoir lu vous n'avez pas été tentE 
daller plus avant. Je vous demande pardon, 
Tepondis-je, et j ai eu la curiosite de voir com- 
ment I historien se tireroit dl affaire. J'ai te etonne 
de trouver un homme de mérite que son his- 
torlen n'avoit pas compris; fort superieur a ses 
contemporains, et qui dans un siecle plus heu- 
reux auroit exEcute de grandes choses. Vive- 
ment frappe de la diftcrence qu'il voyoit entre 
le gouvernement des anciens Romains et celui 
des papes exiles alors de leur capitale ou ils 
ne savoient pas régner, il s'indigne de IT humi- 
liation de, sa patrie et veut la venger. N'espe- 
rant de secours que d'un peuple qui netoit 
qu'une vile canaille opprimee par les barons, et 
ne pouvant agir ni comme un prince. nl meme 
comme ua grand seigneur, il est oblige de son- 
der les esprits avec une extreme circonspection, 
de $expliquer d'une manière hieroglyphique, et 
avant que de vouloir <tablir la liberté, il veut 
savoir si la multitude la desire , et mérite 


d'avoir un tribun. Je conviens que to as les 
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moyens que Rienzi emploie sont très-extraor- 
dinaires ; mais relativement au point d'on il par- 
toit et a la fin qu'il se proposoit, ils sont tres- 
sages et très- prudens. Ce tribun de la nouvelle 
Rome, qui sans doute auroit fait un role con- 
sidèrable dans Vancienne , ne fit qu'une faute, 
mais capitale et qui ruina necessairement ses 


esperances et ses projets. L'ambition de Rienzi, 


en le faisant armer chevalier, ne me paroit plus 
que celle d'un bourgeois. Pour faire le gentil- 
homme, il ne $'appercoit pas qu'il degrade sa 
qualite de tribun qui Ielevoit au- dessus de la 
noblesse. Un moment de distraction, un moment 
de foiblesse le perd entièrement. Il ne peut plus 
TEussIT , parce qu'il est meprise de la noblesse 
qui Fadopte, et hai du peuple dont il se separe. 
De-la des efforts impuissans pour ranimer une 
autorits expirante , et les moyens tout nou- 
veaux qu'il employoit pour se retablir, mais 
qui n'inspiroient plus ni la meme confiance, ni 
la meme crainte. En voila assez sur un mor- 
ceau d'histoire qui demandoit un Salluste, et 
malheureusement defigure par un potte tres- 
mediocre qui a eu ambition d etre le dernier 
des mauvais historiens. Be 

Pour juger avec fidelite les hommes qui ont 
parn sur le grand theatre du monde, que Vhis- 
torien étudie et demele la passion qui forme, 
si je puis parler ainsi, la partie principale de 


leur caractere. Compare: leurs differentes actions 
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entr'elles. Suivez, étudiez votre heros dans les 
diverses conjonctures ou il s'est trouve. , Quoi- 


qu alteree par differens accidens, et meme deguir | 


see sous des formes nouvelles, la meme pas: 
sion se montre-t-elle toujours? Vous etes bien 


avance, vous connoissez le principe qui fait 


agir I homme que vous voulez peindre. Eu y 
reflechissant , vous découvrirez mëème de quel- 
les modifications ce principe dominant est sus- 
ceptible, soit par la difference des conjonctut 
res, soit par celle des passions' subalternes qu'il 
$ ass0cie. En voyant le point deleyation our 
Sylla est parvenu, je suis tente de lui attribuer 
une ambition sans bornes; mais je ne verrai 
en lui que ambition ordinaire d'un citoyen, 
quand j aurai remarque qu'il a été forcè de se 
rendre le maitre du monde pour resister à 
Marius qui le vouloit perdre, qu'il a abdique la 
dictature, et n'a pas attendu qu'on Tassassinat. 
Marius a veritablement une ambition sans bor- 
nes. Quelle que soit sa fortune, il n'en est 
jamais satisfait, les succès agrandissent son 
ambition, les disgraces I irritent., et les moyens. 
les plus odieux lui paroissent legitimes s'ils sont 
utiles a ses vues. Qu un historien se garde de 
penser que la passion dominante, ambition 
par exemple, ait toujours la meme marche. Celle 
de Cesar et de Pompee n'est pas la mème. L'un 
machine la ruine de la rèpublique, il ne vou- 
droit pas que la dictature fat un bienfait de ses 
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concitoyens qu'il meprise , il veut la conquerie 
2 Pharsale. L'autre, &dleve et forme dans le 
Parti de Sylla, desiroit que les Romains, inca- 
pables de se gouverner, lui eussent defere en 
supplians le pouvoir souverain. Pour se depouil- 
fer de Thabitude de ses premieres années, il a 
besoin que l'ambition de Cesar exalte la sienne 
en la rendant Plus active; et sa colere auroit 
rendu sa tyrannie aussi dure que celle de Cesar 
devoit Etre douce et temperee. Nor 4 
| Cron ne se hate point de prononcer sur 
je caractere dun homme. On courroit risque 
dense tromper, si on en vouloit juger par ses 
premières actions. Richelieu et Mazarin, si 
differens Tun de l'autre dans tout le cours de 
ſeur vie se sont élevés à la fortune par les 
wemes moyens!; dans leur intrigue basse et 
artificieuse je ne vois d'abord que la meme 
ambition. Attendons, les circonstances vont 
bieatot développer et me découvrir les pas- 
Sons subalternes qui se louent pour ainsi dire 
au service de la passion dominante, et lui 
donneront des teintes différentes. Il faut, me 
dirai-je; 'que Mazarin n'eũt qu'une ambition 
timide, subtile, soupgonneuse et patiente, puis- 
qu'il intrigue encore en maqiant Tautorits 
absolue du roi, comme il avoit intrigue pour 
sen emparer. 1 me paroit que Richelieu a 
du faire un effort pour S abaisser. a Tintrigue, 
# qu'il sen consoloit par Vesperance du succès. 
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Dur, fier, 1mperieux des qu il put Tétre, iI 
subjugue Louis XIII pour faire trembler les 
courtisans et Tintrigue. Vous diriez quill” veut 
se venger de ses premieres bassesses et lesi 
reparer. Cest plus par la force de son carac- 
tere qu'il etonne ses ennemĩs et réussit, que 
par les lumières de son esprit et la ban. (rt 
de ses projets. Ihe * 
A la téte des &tats et des affaires on ne 
voit que de fausses vertus, et si je puis Parler 
ainsi, dire de faux vices. Comment paryien- 
drai-j Je A les demeler, si le tems ne vient a 
mon secours en me montfant ces grands per- 


sonnages dans des attitudes et des circons- 


tances differentes ? Tandis que la multitude, 
toujours prète AX s engouer, croit voir un 
modele de desintẽressement, de générosité et 
d'amour du bien public, je suspends mon 
jugement. Toute vertu qui veut Etonher em 
paroit suspecte. Je sais qu'une passion domi- 
nante est capable de faire de grands ef 
fices, et que dans des tems plus hęureux elle 
espere de dedommager les pass ions qui la Ser- 
vent. Mais oni nie finiroit point sur cette matjere , 

abandonnons-la cependant , mon cher *'Theo- 
don, pour passer a ordre, sans lequel un 
historien ne jouira jamais que d'une reputa- 
tion tres-mediocre. | 7 
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dans un ouvrage ; et il nien faut pas d' autre 


preuve que cette foule de livres, pleins d'ex- 
cellentes choses, qui cependant n'instruisent 


point, parce qu' ils fatiguent et degoùtent la 


plupart des lecteurs. Nous Vavons tous eprouve J 


une veritè paroit douteuse si elle nest pas pre- 


Parce par ce qui la precede ; et, une beauté 
deplacce est un defaut ; mise A sa place, elle 


acquiert un nouveau poi, 


Ordinis hec virtus erit et venus, aut ego faller , 
- Ut jam nunc dicat jam nunc debentia dicj ; 


32 Wen „ et 1 in pay omittat. 
if RY N 19 
Si ce que vous venez de m'apprendre 


m'explique d'avance ce que vous allez dire, 
mon esprit ne sera point arrete, et je devo- 
rerai une lecture qui m'entraĩne. Mais je ne 
sais si un historien n'a pas plus de peine a 
trouver cet ordre que tout autre Ecrivain. 
II est accable sous le nombre prodigieux de 
ses matériaux, sil ne sait pas les arranger 
pour former un edifice regulier , je me perdral 
dans un labyrinthe sans issue. Je. Vai eprouve 
en. lisant Thistoire de la maison de Stuart par 
Hume. Au lieu de ce qu'on m'avoit promis, 
Je n'ai trouve que des; memoires pour servir 
a histoire; et comment Pourrois je approuver 
un ouvrage que, soit par ignorance de son 
art, soit par paresse ou lenteur d'esprit, This- 
torien n'a qu Ebauche? Tous ces faits decousus 
echappent a ma memoire, j'ai perdu mon tems, 
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et je ne puis juger des EvEnemens qu'on a 
mis sous mes yeux. 

C'est en vain que vous vous flatterez d ẽta- 
blir cet ordre lumineux dans votre histoire, 
si vous n'en avez pas medite Separement 
toutes les parties. Rapprochez- les les unes 
des autres pour appercevoir leur rapport le 
plus naturel. Avec le secours de nos études 
preliminaires , cherchez a les placer de facon 
qu'elles se pretent une Jumiere reciproque. En 
un mot, suivez le precepte d' Horace, rendez- 
vous maitre de votre matière. 

Cui lecta potenter erit res, 
Nec facundia deseret hunc , nec Iucidus ordo. 

Cet ordre consiste en grande partie dans 
Texposition dont je vous parlois il n'y a qu'un 
moment, Des que Thistorien se sera fait une 
1dee bien nette de ce qu'il se propose, il lui 
Sera je crois facile d'ecarter les faits steriles 
ou étrangers, et de faire appercevoir à ses 
lecteurs Tinfluence des evenemens les uns sur 
les autres. Remarquez, je vous prie, qu'il y 
a dans tous les etats, dans toutes les entre- 
prises, dans toutes les affaires, un ou deux 
points principaux qui decident du succès, et 
entrainent comme un torrent les accidens par- 
ticuliers. Dans le gouvernement ou Vadmi- 
nistration d'une $societe, c'est la connoissance 
de ces points decisifs qui fait le grand homme 
d tat; et ce nest qu' autant qu'il ne le perd 
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jamais de vue et qu'il s'y attache fortement 
qu'il peut Sassurer du succès. Il en est de 
meme de Phistorien ; c'est sur ces objets qu'il 
doit fixer son attention et la mienne. Alors 
il trouvera sans peine Vordre le plus: Jumineux- 
Tout devient simple; je m'instruis sans effort; 
les faits se gravent dans ma memoire , parce 
que je ne perdrai point de vue la chaine qui 
les lie, et cette chaine sera le fil d' Ariane 
qui empechera ma raison de s'egarer. Tel est 
Vart admirable de Tite-Live dans toute son 
histoire; et pour ne vous en donner qu un 
exemple rappelez vous comment dans sa trol- 
sieme decade, ayant a nous pres enter a la 
fois une foule d' objets, il attache nos regards 


et notre attention sur Annibal seul, dont le 


genie balance la fortune des Romains et la 
ait chanceler: Tout ce qui se passe hors de 


YItake n'est relatif qu'a ce genéral des Car- 


thaginois. Rome par ses diversions ne songe 
qu'a diminuer les forces d' Annibal, et empe- 


cher que Carthage ne puisse rEparer les pertes 


qu'il fait par ses victoires memes. 
Quand un état est assez heureux ou assez 
sage pour connoitre ses forces, les menager 


et ne point tenter plusieurs entreprises à la 


ſois, son historien | sera plus à son aise ; et 
pour mettre un grand ordre dans sa narration, 


i n'aura qu'a suivre avec fidelite celui des 


evenemens. Mais si cet ẽtat, par ignorance de 


RRR 
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ses interets, ou par une sorte de fatalite , se 
laisse engager dans plusieurs affaires a la fois, 
sans distinguer celle qui doit - &tre la princi- 
pale et celles qu'il ne faut regarder que comme 
de simples accessoires; je craindrai que [ histo- 
rien ne fasse pas de meilleure besogne que 
la republique dont il écrit Thistoire. Tandis 
que les administrateurs ne sauront ni ce qu' ils 
font ni ce qu'ils veulent faire, vous verrez 
que historien , qui west pas plus habile qu eux, 
enfilera les uns à la suite des, autres, des 
evenemens qui vous ennuieront, parce qu'ils 
naboutissent a rien. L'auteur, fatigue lui- mème 
de sa maigre narration, ne vous offrira que 
des peintures mesquines et rebutantes. Ne se 
proposant aucune vue principale, il aban- 
donne mal-à- propos l'objet qu'il traite, pour 
le reprendre mal - à- propos et Fabandonner 
encore sans raison. Il coupe les evenemens , 
1] les hache, et ne les présente JU dans 
leur juste proportion. 

Quelle ressource reste-t-1] alors à un kilwarien ? 
Celle detre un peu plus habile que ses 
heros. En sentant Vembarras owt le met leur 
politique embarrassee., qu'il ne le dissimule 
point, et qu'il en avertisse son lecteur: il me 
semble que je suis moins impatient quand 
on m'a demande de la patience. Que par 
des reflexions profondes, mais toujours tres- 
sourtes, il m'avertisse des fautes du sënat et 
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des generaux ; qu'il s'eleye au · dessus d' eux, je 
le suivrai; et dans une narration fastidieuse 
Je serai soulage et soutenu par le plaisir de 
me croire superieur aux hommes dont je lis 
Thistoire; leurs fautes en m'eclairant me dedomm- 
mageront de mon ennui. Cependant au milieu 
de cette confusion, Ihistorien ne doit pas 
negliger. de se faire un ordre. Il y en a un 
qui se presente naturellement a tout le monde, 
c'est de s attacher a Taffaire principale, d'en 
faire le centre de son tableau, et de placer 
les personnages moins importans à la bordure. 
Les lecteurs faits pour admirer une histoire 
mediocre seront contens; mais les autres 
demandent plus d'habilete. Il me semble que 
dans ces sujets ingrats je desirerois que This- 
torien me fit connoitre par quels accidens 
on par quels hasards on arrive enſin au 
denouement sans sen douter. Puisque Vimpru- 
dence laisse alors une libre carrière à la for- 
tune, je voudrois qu'elle y jouit son role ; 
je voudrois voir comment en Epuisant leurs 
ressources, les Etats se detachent de leurs espe- 
rances, et renoncent enfin à une entreprise 
dont les revers et les succès sont compenses 
et se succèdent lentement. 
Independamment de cet ordre general qui 
doit Eire Tame d'une histoire instructive et 
iatéressante, il y a un ordre particulier qui 
me montre la place où chaque chose doit etre 
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mise. Par exemple, Vabbe du Bos dans son 
histoire de la ligue de Cambrai reserve pour 
son dernier livre un morceau sur le commerce, 
auquel les Veaitiens devoient les richesses dont 
ils eurent besoin pour soutenir la guerre contre 
tant d' ennemis conjures. Ce detail preparatoire 
devoit visiblement Etre place au commencement 
de Pouvrage. Quand Vhistorien m'explique com- 
ment Venise a pu suffire aux frais de la guerre, 
je n'en suis plus curieux si je suis un de ces 
lecteurs qui ne ? embarrassent point de con- 
noitre les causes des ẽvenemens; je suis fache 
qu'on m'arrete quand je cours avec impatience 
au denouement, et de depit je ferme mon 
livre: si je suis un lecteur plus intelligent, je 
maudis en termes assez durs lhistorien mal adroit 
qui vient meclairer trop tard. 

Je n'ai point lu Phistoire de PAmerique par 
Robertson; mais si on ne m'a point trompe 
dans Fespèce dextrait qu'on m'en a fait, il 
me semble que cet ouvrage rempli de choses 
curieuses et meme excellentes ne peut pas 
cependant Etre proposé comme un modele. 
Pourquoi, je vous prie, perdre tout le premier 
livre à me parler de la navigation des anciens, 
de leur commerce et de leurs dEcouvertes geo- 
graphiques? Tout ce morceau peut etre fait 
avec beaucoup derudition, de justesse et de 
precision; mais ce n'est pas cela que je cherche, 
Je veux savoir sur quelles raisons on soupgonnoit 
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Texistence d'un nouveau monde je veux con- 
noitre Christophe Colomb et les rares et grandes 
qualitès qui le mettent en Etat d'exécuter Fen- 
treprise prodigieuse qu'il medite. Tout le second 
livre, m'a. t- on dit, est destinè a satisfaire cette 
curiositè; mais par le detail qu'on m'en a fait 
je demande si Tite-Live nauroit pas cte plus 
court. Se seroit-il permis de m'apprendre mille 
choses qu'il est bon de savoir, mais dont je ne 
me soucie point dans le moment ol je suis 
impatient d apprendre comment les Europeens 
ont soumis un vaste pays, qui en nous prodi- 
guant lor et l argent nous a appauvris, et dont la 
possession est devenue parmi nous un nouveau 
germe de querelles, de dissensions et de guerres? 
Le troisieme livre contient Thistoire de la 
decouverte et de la conquete des iles et le recit 
de quelques tentatives sur le continent. C'est 
dans le livre suivant, ma-t-on ajoutè, que 
Tauteur traite de la vie des Sauvages, la com- 
pare à la vie civilisée, et commence à parler 
des mœurs americaines. Je crois que tous ces 
differens morceaux sont dignes du. plus grand 
Philosophe; mais je crains toujours que la grande 
envie detaler de la philosophie et des connois- 
sances ne gate l'histoire qui doit marcher sans 
ostentation, rejeter tout ce qui n'est pas neces- 
saire, et ne se parer que des ornemens qui lui 
conviennent: ne sentez- vous pas que tout ordre 
est bouleversé? En plagant le qua: rième livre 
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avant le troisièeme; il me semble que j aurois 


lu avec plus de plaisir et d'interet les exploits 
de Colomb et des Espagnols. Robertson n'au- 
roit pas dit, Il est vrai, une foule de choses 
que je ne lui demande pas dans ce moment, 
mais il auroit fait une excellente exposition 
dont j'ai besoin. 

C'est dans son exposition qu'un historien doit 
avoir tout fart qu'un grand poete dramatique 
emploie pour me preparer a sa tragedie ou 
à sa comedie. Un personnage $'abandonne-t-il 
au plaisir de dire de belles choses? Un cen- 
seur sans Etre trop séveère le sifflera, et il aura 
raison. On ne sauroit trop se hater dans le 
commencement d'un ouvrage d'aller au fait, 
car esprit est impatient et n'a encore aucun 
besoin de se reposer. ö 

Le meme desordre, à ce qu'on m'assure, 
regne dans tout cet ouvrage. L'auteur consacre 
le cinquieme livre ala conquete du Mexique , 
et le sixieme a celle du Perou; et revenant 
ensuite sur ses pas, il nous entretient dans le 
septieme livre de la civilisation à laquelle ces 
deux royaumes étoient parvenus. N'auroit - il 
pas et6 infiniment plus convenable, en faisant 
entrer Colomb dans le Mexique, de nous avertir 
que ce capitaine n'auroit plus affaire à des 
Sauvages grossiers, paresseux, Enerves et timi- 
des comme ceux de Saint-Domingue et des 


autres iles? mais a un peuple civilise qui s'toit 
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fait une forme régulière de gouvernement, et 
qui auroit resiste aux Espagaols et à leur cou- 
rage enflamme par Iavarice ; si n'etant pas 
confondu par la nouveaute du spectacle et 
des dangers qui le menagoient, il n'avoit Eprouve 
cette surprise et cette terreur qui glacent J esprit, 

et dont les peuples de l'ancien monde ont sou- 
vent été les victimes. Je le repete, mon cher 
Theodon, en suivant l'ordre dont je parle, 
Tauteur auroit ẽté oblige d'abandonner une 
grande partie de ses remarques et de ses refle- 
xions; et pour employer le reste, de fagon que 
la narration toujours claire ne far point sur— 
chargee et ralentie dans sa marche, il auroit 
fallu se donner beaucoup de peine. Mais ce n'est 
pas mon affaire, et comme Despreaux se van- 
toit d'avoir appris a Racine a faire difficilement 
les vers, je ne serois pas fache qu'on me repro- 
chat d'apprendre aux historiens a faire difficile- 
ment leurs histoires. On ne sauroit trop les avertir 
de ne rien negliger pour ramasser beaucoup 
de faits et de reflexions ; mais il est encore plus 
important de leur dire qu'ils ne doivent Pas 
Se servir de toutes leurs richesses, et si je puis 
m' exprimer ainsi, que les rognures de tout 
ouvrage et sur- tout d'une bonne histoire doi— 
vent ẽtre plus considerables que louvrage meme. 
On ne vous a point trompe, me dit alors 
Theodon, Jai lu IThistoire d'Amerique avec 
la plus grande ayidite, et j'ai voulu la relire 


une 
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une seconde fois; mais je vous Tavouerai, 
Je n'ai point eu alors le plaisir auquel je m'atten- 
dois, cette seconde lecture a été froide et lan- 
guissante; je quittois mon livre sans regret, je 
le reprenois sans empressement; et les reflexions 
que vous venez de faire me decouvrent les 


causes de ce changement. De quelque manière 


que soit faite une histoire, je sens quelle peut 
plaire d' abord et  attacher, quand elle expose 
des Evenemens également ignores et importans. 


Alors on confond en quelque sorte le mérite 


de Ihistorien avec celui de ses heros, mais à 
une seconde lecture tout ce cahos se debrouille, 
on ne juge plus que Thistorien et son art, et 
des EvEnemens qui ne sont plus nouveaux et 
qui sont mal contes nous ennuient. L'ouvrage 
est relegue dans le coin d'une bibliotheque , 
et sans le lire on se contente r de 
le consulter. 

A présent, continua Theodon, que je com- 
mence A avoir des idees plus nettes des devoirs 
de Thistorien, j'aurois beaucoup de choses à 
vous dire sur TAmerique de Robertson. Faute 
d'embrasser à la fois tout son sujet et de Texa- 
miner en politique, il me donne des esperances 


et les trompe; il m'annonce que la dEcou- 


verte de TAmerique est Tevenememt le plus 
heureux pour les hommes, et en avancant 
dans ma lecture, je vois que les seuls geogra- 
phesy ont gagne quelque chose. Le Nouveau- 
Tome XII. Gg 
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Monde vaincn et devaste n'obeit pas à de meit- 


leures loix que celles de Monthesume et des 
Caciques ; tandis que le notre n'a gagne que 
des richesses inutiles et tous les vices qui en 
devoient naitre. Mais en voila assez, et je suis 


fache de vous avoir interrompu; revenons, je 


vous prie, a Fordre dont vous nous entreteniez. 

Soit, mon cher Theodon, repartis-je, cet 
ordre que vous aimez est Tecueit de la plu- 
part des écrivains. On diroit que les uns, tant 
ils sont negligens a cet égard, n'ont jamais 
fait attention que c'est de-ia que resulte cette 
magie, ce charme secret qui embellit les beautes 
memes, et. attache et entraine le lecteur sans 
qu'il sen appergoive. Les autres, domines par 
une imagination qui fait tort à leur jugement, 
ne voient jamais que le morceau qu'ils trai- 


tent; et sans Egard ni à ce qui precede, ni 


a ce qui doit suivre, se contentent de faire 
de belles tirades, crovant que c'est dedà que 
depend la perfection d'un ouvrage. Mais con- 
tentons-nous de quelques reflexions relatives 
a Fart decrire Thistoire. | 

Quoique la chronologie, cest-a-dire Vordre 
des tems, doive Etre_ respectee , Thistorien 
cependant n'en doit point Etre esclave. Quand 
vous avez entamè un fait important gardez-vous, 
en le hachant et en le découpant, de le degra. 
der; ne Fabandonnez point dans le moment 
que vous avez excitè ma curiosite. Cette règle 
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est d'autant plus certaine, que les plus grands 
historiens, tels que Tacite et Grotius, s sont 


soumis dans leurs annales memes ; forme his- 
toire qui tant tres. propre, comme nous en 


sommes convenus, n faire connoitre comment 
se sont form ées les loix, les mœurs et les cou- 
tumes dun peuple, à sa naissance ou dans le 
cours d'une revolation importante, se fait une 
oi de rapporter les faits par ordre de date. 

Ces deux historiens connoiss0ient les hommes, 
et sachant que pour les instruire il faut leut 
plaire et les attacher, ils ont quelquefois anti 
cipe sur les tems, et se sônt contentes d'en 
avertir leuts lecteurs. Tacite sst oubliẽ une fois 
dans le troisieme livre de son histoire. Cest 
quand, -frappe des grands troubles. de la 
Germanie qui faillirent a ruiner les affaires des 
Romaius sur cette frontiere, il les annonct᷑ et 
promet d'en parler bientot. C'est, si je ne me 


trompe, une mal adresse d'annoncer les faits » 


importans qu'on ne raconte pas sur le champ. 
Lesprit inquiet du lecteur se partage, il se porte 
en avant, est distrait de Fobjet qui est SOUS ses 
yeux et se laisse echapper. 

On a dit que Vart des transitions est Tart le 
plus difficile pour un historien, et Javoue 
que dans la plupart de nos histoires elles sont 
triviales, insipides, plates, dures ou forctes. 
Mais je crois avoir remarque que ce defaut 
rebutant tient à la e N avec laquelle 
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on commence son ouvrage, avant que d'avoir 
SErieusement. medite sur toutes ses parties et 
sur la place qu'elles doivent occuper. Tant que 
Je n'ai point decouvert la liaison la plus natu- 
relle des evenemens, il faut necessairement que, 
pour les coudre les uns aux autres, j emploie 
une ou deux phrases degotitantes , ou que dans 
ce passage trop brusque mon lecteur Eprouve 
un soubresaut violent. Je marche au contraire 
sans embarras A la suite d'un historien ami de 
rordre; un mot lui suffira pour faire une tran- 
sition; et souvent mème lui sera inutile, si sa 
narration est rap ide et son style serré. 

Si vous etes oblige d'interrompre votre nar- 
ration pour donner un <eclaircissement . nEces- 
saire, soyez sur que vous avez manque Vordre 
que vous deviez suivre. Retournez sur vos pas, 
voyez sil ne manque rien dans votre expo- 
sition. Peut-etre qu'un mot heureusement place 
deux ou trois pages plus haut auroit suffi à 
votre lecteur. Quoi qu'il en soit, travaillez, 
meditez jusqu'a ce que vous ayez trouve le 
secret de vous passer de cet eclaircissement 
ou de le rendre agreable. Les habiles historiens 
ze Servent alors d'une harangue qui anime la 
narration , ou m'instruiront en me peignant les 
inquietudes et les allarmes publiques. Enfin 
j aimerois encore mieux ces historiens grossiers 
qui bonnement mettent au bas des pages en 
guise de notes, ce qu'ils n'ont pas Fart d'en- 
chasser dans leur narration. 
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I me semble que Thistoire du concile de 
Trente par Fra- Paolo est} a Fegard de fordre, 
un modele qu'on ne peut trop étudier et imiter 
Cette histoire particulière est en quelque sorte 
histoire genèrale de Europe, pendant les 
tems qu'elle fut barbarement dechiree par les 
querelles envenimèes des theologiens , le fana- 
tisme aveugle des peuples, et ambition mal- 
entendue des princes et des grands. Dans ces 
fatales circonstances on crut qu un concile 
general, en rapprochant les esprits, pourroit 
calmer les haines ; &clairer Perreur et rendre à 
la religion sa dignite. Jamais exposit ion d'une 
histoire particulière n embrassa a la fois plus 
d' objets differens; et bientdt Fra- Paolo va pre- 
senter sur le :mEme théatre une foule de per- 
sonnages tous importans, mais dont les interets, 
les vues et la conduite sont neces8awement 
opposs. Tandis que quelques princes deman- 
dent avec empressement que les pères du concile 
s expliquent et fassent connoitre la verité, d'au- 
tres moins religieux qui se defient, si Ton peut 
parler ainsi, des decisions du Saint Esprit, et 
craignent qu'il ne soit contraire a leurs intérèts, 
favorisent la politique tortueuse de la cour de 
Rome plus jalouse, selon Fra Paolo, de son 
pouvoir que du dep5t de la foi, et qui ctoit 
alors, disoit-on, opiniatrement resolne' de ne 
pas reformer les abus du clerge. - Cependant il 
faut developper les mtrigues des legats , et 
X Gg 3 
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Ja strvitude des eveques ultramontains, faire 
haranguer des theologiens dont la scholastique 
epouvante les oreilles et la raison, peindre 
Tobstination des novateurs, et donner une idòe 
des: guerres fotales qui continuent, et dont les 
succes ne sont jamais indifferens à la politique 
de la cour de Rome, et des états qui desirent 
ou craignent les decisions du concile. 

Je sais que Fra- Paolo est suspect à notre reli- 
gion. On dit qui] n'ttoit pas enbemi des nova- 
teurs; cela peut tre, et on a fait Je meme 
Teprocne à plusieurs grands hommes de cetems- 
la. Mais; ce n'est pas de quoi il slagit; je ne 
considere ici cet historien que par Hart avec 
lequel il arrange et dispose les differens eve. 
nemens qulil met sous hos yeux. Voyenavec 
quelle sinplicitè tout ces rahos se débrouille, 
par:queles: transitions naturelles Ihistorien ꝓasse 
chun bbjet à autre, ne S appesantitsur aucun, 
mes donne cependant tous les eclaircissemens 
dont j'ai besoin; et me conduit à un dènoue- 
ment AER je suis prepare. 5 

Cidamon m'interrompit par quelques plane 
teries sur Jes theologiens; car sans cela on ne 
seroit pas aujourd'hui philosophe. Fort bien, 
jui dit Theéodon en riant, mais avec votre 
permission revenons à nos historiens qui sont 
meilleure compagnie. Puisque vous le voulez, 
repris qe, je voudrois que pour instruire ses 
lecteurs et leur plaire, um historien ne nëgligeat 
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rien pour en meriter Ja confiance. Nous Veprou- 
vons tous les jours: les memes; faits rapportes 
par une personne dont nous estimons Je juge- 
ment et Ia probitéè ne nous aftgctent zie pas 
differemment que quand ils nous sont racoutès 
par un homme preyenu, de quelque passion, 

ou incapable de juger de ce qui se passe sous 
ses yeux? Un historien, qui par ses. etudes se 
sera rendu digne. d'ecrire I'histoire , meritera 
surement [estime et I'amitie de ses lecteurs - 
Ses lumières nous, préviendront en sa ſaveur 
il nous apprendra à trouver en nGus-mEmes ces 
Sentimens de noblesse , de grandeur. et del iberts 
qu'une mauvaise equcatign et les. mœurs de 
notre siecle peuvent avoir etouffes, mais qui 
sont si naturels et si vrais que nous, en, retrou- 
vons le germe en nous, quand un historien 
habile sait intéresser) notre cœur. Que vouleg 
vous attendre d'un: ecrivain qui, se mettant 
aux gages dun libraire,  emousse ou déguise- 
la -verite pour n ofienser personne et meriter 
une pension? Comment. un parell historien 
auroit-l les qualites que Lucien desire ? (wi 
soit libre, dit. il, qu'il ne craigne personne, qu 
n'espere, rien, qui il prefere la verité a ses amis, 

qu'il songe à plaire a la post téritè plus qua 
ses contemporains, qu'il nait rien de flatte r 
ni de servile, au- dessus des prejuges de tous 
les gouvernemens, qu'il ne soit d aucun pays 
ni dl aucune religion. 
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C'est par l'amour de la verite qu'on meri- 
tera une confiance generale ; mais croira-t-on 
que Phistorien sacrifie à cette verite, quand 
il s'affectionne pour des personnages qui ne 
paroissent pas dignes de son admiration ? L'en- 
gouement indique toujours un esprit faux dans 
Thistorien, et sert mal le heros qui le fait naitre, 
Ne donnez des louanges que tres - sobrement 
Pour ne pas degrader Ja personne que vous 
voulez Elever. Strada est insupportable, à force 
de me louer Alexandre Farnèze, il me feroit 
presque douter de sa probite et de ses talens. 
Pourquoi le comparer a Cesar, a Scipion, et 
2 Alexandre? Le ton du panegyrique avilit 
Thistoire. Dans sa relation du siege de Dun- 
kerque , Sarrazin a la meme mal-adresse, et 
Je suis persuade que le grand Conde rioit de 
la sottise de son flatteur, On pourroit pent-etre 
le blamer avec moins de danger, parce que la 
malignite humaine est assez indulgente àᷣ cet 
egard, et que la critique a un air de herte et 
d'independance. Cependant on a reproche à 
Tacite de chercher dans le fond des cœurs des 
vices secrets et dinterpreter en mal les actions 
de ses personnages. II le fait souvent; mais 
peut-on croire qu'il ait tort ? En ecrivant Phis- 
toire du siecle le plus corrompu, dans un tems on 
toutes les vertus et tous les vices etoient masques, 
n'auroit- il pas passe pour une dupe, s'il eũt 
ajoute foi aux yaines apparences par lesquelles 
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on vouloit tromper la multitude ? Nos histo- 
riens modernes auroient tres-Souvent besoin de 
la precaution sage de Tacite. Quoi qu'il en soit, 
Evitez tout trait de satyre. Ne relevez que les 
fautes qui ne seroient peut- etre pas appercues 
par les lecteurs ; et nallez pas faire le role 
ennuyeux de declamateur , quand vous Facontez 
un Evenement \infime et odieux. 

La verite n'est pas quelquefois vraisemblable, 
et il n'en faut pas davantage pour qu'un his- 
torien qui se pique d'etre philosophe, sans 
avoir trop Etudie les travers de esprit hu- 
main et les caprices de nos passions et de la 
fortune, rejette comme une erreur tout Evene- 
ment qui lui  paroit extraordinaire: c'est la 
manière de Voltaire. Un autre assez docile à 
son imagination pour avoir peu de jugement, 
voudra embellir T histoire et la rendre plus 
piquante en mettant une couche de merveilleux 
sur les faits quil raconte. Je veux, par exem- 
ple, que la conjuration du comte de Fiesque 
ait 676 concue, menagee et conduite comme 
le rapporte le cardinal de Retz dans un ou- 
vrage de sa premiere jeunesse. Si je ne suis 
pas le plus fou des conjures , je ne comprendrai 
rien aux mancœuvres du comte de Fiesque. 
Le merveilleux par lequel on a voulu m'etonner 
et m' intèresser, me paroĩtra un delire insense 3 
et loin d'applaudir à Thistorien, je le plaindrai 
de navoir pas supprimè cette production de son 
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imagination, 1 rage et ae eurent 
muri son jugement. Nu 
Dans une histoire qui ne court point apres 
je merveilleux, on trouve quelquefois un air 
de roman qui la défigure. Qui pourroit lire 
avec quelque confiance le don Carlos de Vabbe 
de Saint-Real, et son histoire de la conju- 
ration de Pison contre N ron? Le romancier 
se decele à chaque page, et peut etre que cette 
idee me, suit. malgre moi quand je lis les ou- 
vrages Ou at nest qu historien : je craius de 
donner ma confiance trop aisement à un 
Ecrivain qui a voulu se jouer de ma credu- 
lite, et qui ne se faisoit pas un scrupule de 
gater a la fois Thistoire et le, roman par leur 
mélange insipide. A plus forte raison defen- 
drois-je donc à un homme, connu par des 
ouvrages qui blessent les mœurs et la morale, 
d'oser ècrire histoire; a moins que par Teftort 
dune raison, supérieure il ne füt capa- 
ble, comme, Salluste, de se, séparer de ses 
vices, de les. condamner et de. presenter . aux 
hommes les verités qu'il leur importe le plus 
de connoitre. Tout ce qui dectle la bassesse de 
Tame nuit a Fhistorien qui veut m'instruire et 
me plaire; si je ne me laisse pas séduire et 
ere, je dois le mépriser. | 
Mais laissons la morale, et bornons-1 nous A 
Fart de Vhistoricn. - Si un poëte éẽpique, qui va 
faire agir les dieux et créer des heros a sa 


BO” 

v' EORIRE 1 His ToiRE. 475 
ſantaisie, $e-rend ridicule par un debut emphir 
tique ; combien un historien qui ne met sur la 
scene que des hommes, doit-il etre plus mo- 
deste ? Imitez Tite-Live. Si par hasard je vous 
parois trop sévère, prenez- vous en a Lucien. 
Ilse moquoit des historiens de son tems qui 
promettoient des merveilles, il les compare 
a des enfans qui se joueroient sous le masque 
d' Hercule ou de Titan. Ne mettez point, dit#l 
encore, la tète du colosse de Rhodes sur le 
corps d'un nain. Pourquoi donc ne serois - je 
pas bless de lire au frontispice d'une histoire, 
Histoire politigue et philosophigue f je gagerois 
que T historien aura fait un mauvais ouvrage , 
puisqu'il ignore que toute histoire raisonnable 
dait - Etre. politique et philosophique, sans 
affect er de le paroitre. Un autre dans son Epi- 
graphe invitera-- il / auguste veritè a descendre 
du haut des cieux pour instruire es rois? La 
prophètie d Horace s aten nascetur ridi- 
ctillls mas. . 27 2 ö 12:26 
Certainement Thistorien „ pour meèriter la 
ee de ses lecteurs, doit paroitre instruit; 
mais pour le paroitre, il faut Tetre en effet. 
Un ignorant a beau faire, son ignorance 
perce de tous cotes. Voltaire, par exemple, 
veut étre savant, et m'assure qu'il a lu nos 
anciens capitulaires; mais moi, qui ai lu aussi 
ces monumens de notre histoire, m'est-1] pos- 
sible. de le croire? Pour ne pas Vaccuserſmal- 
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honnetement d'un mensonge, ne suis-je pas 
contraint de penser qu'il entendoit mal quel- 
quefois ou meme n'entendoit point 'ce quil 
lisoit? Pour me prouver ailleurs combien sa 
critique est circonspecte et sEvere, il me dira 
que Taventure de Lucrece ne lui paroit pas 
appuyee sur des. fondemens bien authentiques , 
de meme que celle de la fille du comte Julien. 
La preuve qu'il en donne, c'est qu'un viel 
est d ordinaire aussi difficile a prouver qu'a faire. 
Un goguenard sans goũt peut rire de cette 
mauvaise plaisanterie, mais elle deshonore un 
historien. II y a une erudition facile et mæpri- 
sable dont un ignorant seul peut imaginer de 
se parer. Pourquoi dans la vie de Charles XII, 
m apprendre que halta en ture signifie cognee, 
et coumour charbon ? Pai sans doute beau- 
coup de plaisir à savoir que les Tartares appellent 
Han leur prince que nous nommons Kan; et 
que Jussut veut dire Joseph. Il nous plait d ap- 
peler du nom de Confucius le sage celebre 
auquel les Chinois rendent une espèce de culte 
religieux. Nous en sommes, je erois, les mai- 
. tres, et ce changement de nom ne peut jeter 
dans aucune erreur. N'importe, M. de Vol- 
taire, dont Vexactitude va jusqu'au scrupule, 
nous avertit que nous estropions le nom de 
ce sage, et qu il s appeloit Cong. fut. see. Comme 
si nous n' tions pas libres de faire notre langue a 
notre fantaisie; il voudroit que nous appelassions 
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lesechecs, le jeu de stack. Pour prouver qu'il ne 
sait pas moins italien que l'arabe, le turc et 
le chinois, il se plait a nommer Christophe- 
Colomb, Colombo; que n'appelle-til donc 
Rome, Roma, et Londres London? Toutes 
ces belles connoissances ont sans doute leur 
prix; mais il y a des lecteurs delicats et difficiles 
qui voudroient que IT historien ne les prodiguat 
pas et qu'il les gardat pour lui. | 
Toutes ces misères dont je viens de vous 
parler rendent un ecrivain ridicule; mais son 
erudition, fut- elle d'un meilleur goũt, il doit 
me la cacher si je n'en ai pas besoin. Pour 
peu qu'un lecteur soit intelligent, il s appergoit 
bientot de la capacité d'un historien. Il me 
semble que sans trouver dans quelques histoires 
de ces fautes grossières qui decelent Vigno- 
rance, j'ai cru voir que Vauteur Etoit peu ins- 
truit ; je ne sais, mais javois quelque chose 


a desirer. Les faits me paroissoient tronques et. ' 


mutiles; dans cette espece d'obscurite, mon 
esprit n'etoit point tranquille, et je me 
defiois des lumières de mon historien, Dans 
d'autres ouvrages au contraire, Jai cru m'apy 
percevoir que l' auteur ẽtoit superieur ou du 
moins toujours égal A sa matière; et pour 
produire cet heureux effet, souvent il ne faut 
qu'un mot ou une courte reflexion qui se 
mele a la narration sans en suspendre la rapi- 
dite. Une excellente critique est le flambeau 
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de Fhistoire; mais fabbé Fleury n'a jamais 
eu plus raison que quand 1] Fa comparee aux 
Echaffauds qu'on est oblige de dresser pour Elever 
un Edifice, et qu'on abat quand il est fini. 
Cachez votre critique, elle ennuieroit la plu- 
part de vos lecteurs. Votre modestie ne nuira 
point à votre reputation; soyez sür que les 
savans, qui seuls à la longue decident de la 
fortune des historiens, vous rendront justice, 
et vous feront lire et louer par les ignorans. 
En effet, dans I histoire de la ligue de Cam- 
brai, n'&tes-vous pas excede des longues dis- 
cussions de Fabbè du Bos pour relever je ne 
sais quelle méprise, pen importante, de Gui- 
chardin, et qui a porté Varillas a confondre 
deux traites ? Ce netoit pas la peine de sus- 
pendre la narration qui ne peut jamais etre 
trop rapide. Songeons toujours que le lecteur 
impatient, et paresseux cherche la verite , mais 
ne veut pas juger un proces. II suffisoit à. 
Iabbe du Bos de ne faire ni la faute de Gui- 
chardin ni celle de Varillas. Quand vous relirez 
cette histoire, je vous prie de me dire si vous 
ne serez pas ennuye de la longueur avec laquelle 
Thistorien discute Pauthenticite de la harangue 
que Justiniani fit a Fempereur Maximilien. Si 
la harangue paroit vraie et raisonnable a 
Fabbe du Bos, qu'il la rapporte. Juge-t-il 
qu'elle est Vouvrage de Timagination de Gui- 
chardin, et peu digne du courage et de-la 
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sagesse des Venitiens ? qu'il n'en parle pas» 
ou qu'il en ſasse une meilleure. Un fait est-il 
rapportè diffèremment par deux Ecrivains d'une 
ezale autorite, et navez - vous aucun motif 
pour preferer un àᷣ l'autre? exposez les deux 
manieres diferentes dont on le raconte. Le lec- 
teur qui jugera favorablement de vos lumières 
et de votre circonspection , sera content et 
vous louera. Mais gardez- vous bien d'entrer 
dans la discussion des argumens dont on pré— 
tend autoriser chacune de ces deux differentes 
narrations. Ce west pas la peine de m'arreter 
pesamment sur un fait, pour m'apprendre que 
je ne le saurai pas mieux que vous, qui nen 
demelez pas la verite, | 

Pour instruire , nous en sommes convenus , 
il faut plaire; et si Phistorien a ce goũt delicat 
des convenances, sans lequel, quoi qu'en disent 
les beaux esprits, on n'est jamais homme de 
genie; il jugera que Thistoire nadmet point 
indifferemment et sans choix toutes sortes d' or- 
nemens: caput artis decere. Toujours noble et 
tour- a- tour simple, majestueuse et sublime, 
elle n'a pas un meme ton pour tous les Evene- 
mens. On est fatigue des antitheses continuelles 
de Velleius Paterculus et de Florus, et plus 
encore de ces exclamations qui decelent un 
petit jugement si elles ne sont pas placées a 
propos, et pour ainsi dire, arrachees a une 
juste admiration. Tandis que je suis tonche de 
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la grandeur dame de Codrus qui se devoue 
pour le salut des Atheniens , et se dépouille 
des marques de la royaute, afin de n'etre pas 
Epargne par les ennemis: quis non miretur, 
$'Ecrie Paterculus, qui his artibus mortem quae- 
sierit, quibus ab ignavis vita guœri solet ? Mon 
plaisir se dissipe , et je suis indigne contre un 
historien qui s'amuse a rapprocher des idées 
eloignees et a faire le bel esprit. Encore un 
exemple ,_je vous prie, et je vous ferai grace 
de tout le reste. Pompee apres la journee de 
Pharsale prend le parti de se retirer en Egypte. 
Ecoutez Paterculus. Sed quis in adversis bene- 
ficiorum servat memoriam? aut quis ullam 
calamitosis deberi putat gratiam? aut quando 
Jortuna non mutat ſidem? C'ttoit bien la peine 
dentasser trois exclamations lune sur Vautre , 
au sujet d'une chose aussi commune et triviale 
que Tingratitude politique des princes et des 
Etats , et celle en general de presque tous les 
hommes. M 

Florus a tous les defauts de Paterculus, et 
je suis presque fache de vous avoir promis de 
ne vous en pas parler. Quoi qu'il en soit, Fun 
et Vautre font souvent les beaux esprits mal-à- 
propos; mais aucun n'auroit ose dire, comme 
Voltaire dans son histoire universelle, que * les 
enfans ne se font point a coups de plume *; ils 
aurotent cru se deshonorer par une bouffonnerie 


si indecente. Vous trouverez dans cet ouvrage 
une 
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tine foule de plaisanteries qui ne sont pas 
mauvaises; elles ont quelquefois du sel, je les 
louerois dans une comedie ou dans une satyre; 
mais elles sont deplacees , et par conséquent 
impertinentes dans une histoire. M. de Voltaire 
est le premier qui ait voulu y transporter les 
graces de la gaiete et de la plaisanterie, mais 
parler sur ce ton de tout ce qu'il y a de plus 
important et quelquefois de plus malheureux 
pour les hommes, c'est manquer de gout, 
C'est manquer de jugement. Il me semble 
meme qu' avec un peu d'honnetete dans lame, 
on ne tomberoit point dans ces Ecarts. Elle 
avertiroit Ihisforien de ne pas sacrifier sa raison 
au bel esprit, et les lecteurs de ne pas applaudir 
a des faceties qui blessent encore plus la morale 
que le bon gout. 11029; 

II est aise, je crois, de n'etre _ bouſſon 
dans un sujet grave; mais il faut beaucoup de 
jugement et de goũt pour rejeter des choses 
belles en elles: mẽmes, mais qui seroient depla- 
cees. Quinte -Curce a plusieurs de ces beautes 
ou de ces morceaux de pourpre dont il auroit 
pu se passer; car quelquefois il paroit avoir tout 
le gout et toute Televation de Tite- Live et de 
Salluste. Seribendi rectè, sapere est principium 
et fons. Et à ce propos, continuai-je y je vous 
raconterai ce qui m' arriva il y a bien des annces, 
et que je n oublierai jamais. Jallai chez un de 
mes amis que je trouvai gravement occupe de la 
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lecture d'un in- quarto. Que je vous lise, me 
dit- il, un morceau admirable dont je suis 
tout enchante ; et sur le champ j entendis une 
espèce d hymne a l'amour. Vraiment, m'ecriai-je, 
vous avez raison, cette ode en prose me paroit 
dune grande beauté, en le priant de me la 
relire, je me leve precipitamment pour voir 
quel etoit cet in - quarto precieux. Que trou- 
vaije ? Fhistoire naturelle, et tout mon plaisir 
S'evanouit. O Pline ! m'ecriai je! est-ce ainsi que 
vous avez traite I histoire naturelle qui demande 
encore plus de simplicitè que toute autre? 
Mon ami voulut me prouver que son faiseur 
d'odes avoit raison; que ces beautes éparses 
dans un ouvrage y répandent un grand éclat, 
et montrent que Fauteur qui a plus d'une sorte 
esprit est superieur A la matière qu'il traite. Il 
ajouta qu'il falloit beaucoup de genie pour de- 
lasser son lecteur par ces agreables digressions. 
Je pris le parti de me taire. Mon ami ne 
m'auroit pas entendu, si je lui avois dit dans 
ce moment qu'il ne faut avoir dans un ouvrage 
que Fesprit qu'on y doit avoir, et qu'il abusoit 
'Etrangement du mot de digression. Tant pis 
si un historien est assez long, assez lourd, 
assez insipide pour avoir besoin de desennuyer 


son lecteur. La digression qu'Herodien fait sur 


Cibele dans son premier livre n'a que deux 
pages; et pour la faire excuser I historien qui 
en sent Vinutilite dit qu'elle plaira aux Grecs 
qui pour la plupart ignorent les antiquites 
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romaines , et la finit en disant: © mais c'est 
assez parler de la deesse, et je n'en al peut-etre 
que trop dit”. Cecte excuse d'Herodien fait 
voir avec quelle sobriete Ihistoire doit se per- 
mettre des eEcarts. Dans une histoire particu- 
lière il faut s'interdire les digressions, et dans 
une histoire générale elles doivent etre tres- 
rares. Ne les placez m&me jamais dans le 
moment on vous avez entamè le recit d'une 
grande affaire; mais a la fin et quand la curio- 
Site de votre lecteur est satisfaite. Cest ainsi 
que Tite-Live, autant que je puis me le rap- 
peler, ne se permet que deux digressions; 
Tune sur Alexandre qu'il suppose faisant la 
guerre aux Romains; et quoique ce morceau 
jette un grand jour sur la situation, les interets 
et la destinee de la re publique, il en demande 
pardon au lecteur. La seconde regarde Philop- 
pemen , c'est un hommage qu'il rend à la 
memoire du dernier des Grecs ; cependant il 
craint de faire une faute en manquant à la loi 
qu'il s'est faite d'ecarter- tout ce qui est Etran« 
ger à son sujet. | 

Si un Ecrivain traite une histoire riche et 
abondante, pourquoi faire des incursions au 
dehors! Si sa matiere est stérile, il a tort de 
Tavoir choisie; et il ne reparera pas ce premier 
tort, en y joignant encore celui de faire des 
digressions inutiles. Tout ce qui n'est pas neces- 
Saire pour me faire connoitre la nation, Veve- 
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nement où Fhomme illustre dont vous m'entfe- 
tenez doit Etre impitoyablement supprime. 
Qu'ai-je affaire, dans la vie de Rienzi, de 
tout ce long morceau sur la peste qui parcourut 
et desola TEurope entière en 1348, et que du 
Cerceau coud ridiculement à son ouvrage, en 
disant que la providence permit que Rienzi 
echappat a la contagion, parce qu'il toit des- 
tinè à servir au chatiment des Romains ? Portez- 
vous la guerre dans un nouveau pays? ne me 
dites que ce qui est necessaire pour me mettre 
au fait de ses ressources, de ses richesses, de 
ses mœurs, de son caractere et de Fespèce de 
guerre qu'il y faudra faire. Peignez - moi en 
gros des provinces ouvertes ou couptes par des 

ivieres des montagnes, des defiles , mais ne 
descendez point dans les details d'une descrip- 
tion topographique, et sur-tout ne 2 22 Point 
le naturaliste. 

Tous les jours on lit une histoire avec plai- 
sir, parce que les Evenemens en sont curieux: 
historia quoguo modo scriptu delectat: vous 
Tavez eprouve , mon cher Theodon. Mais 
on sent a mervellle , que la curiositéè une 
fois satisfaite, on n'y reviendra pas; à moins 
que Pecrivain n'ait Fart de plaire et d' attacher 
Par 5a manière decrire. Un historien veut - il 
qu'on le lise, et qu'on le relise Eternellement, 
et toujours avec Fattrait de la nouveaute ? 
qu'il apprenne A Etre un grand peintre de ces 
passions qui gouvernent le monde, que la 
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philosophie nous instruit a diriger, mais dont 
elle ne nous delivre jamais. C'est par cette 
peinture qu'une histoire est animee. Je ne suis 
plus un lecteur qui lis, je suis un spectateur 
qui vols ce qui se passe sous mes yeux. Mon 
cœur Echauffe communique a mon esprit une 
sorte de chaleur qui Veclaire, A travers les for- 
mes et les voiles differens sous lesquels les 
passions se déguisent, je les vois se reproduire 
toujours les mèmes et toujours nouvelles, et 
Jeter une prodigieuse diversite entre des Eve- 
nemens qui ont été, qui sont et qui seront 
eternellement les memes, et eternellement varies. 
C'est en vain qu'on aspirera à ce merite, si 
on na pas fait une ecude particulière non: seu- 
lement de la nature, de la marche et du cours 
des passions, mais comment elles se melent, 
se confondent , se modifient reciproquement , 
et empruntent du gouvernement, des loix et 
des mœurs publiques, un caractere different. 
Me peindrez-vous les Spartiates et les Athe- 
niens, les Romains et les Carthaginois, nos 
peres et nous avec les mEmes couleurs? vous 
ne me les ferez connoitre que tres-1mparfaite- 
ment, et j'ignorerai les causes des EvEnemens 
et des revolutions. Les poetes et les orateurs 
peuvent, ou plutot doivent se montrer pas- 
sionnés, parce que les passions se communi- 
quent, et que leur objet principal est de 
m'entrainer. Il n'en est pas de meme de his- 
H h 3 
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torien, il doit conserver son sang froid, C'est 
un temoin qui depose; et un temoin, sil veut 
etre cru, ne doit pas parler le langage des 
passions. Je compare Thistorien a un peintre 
qui ne paroit point sur la toile qui s' anime 
sous sa main, mais qui doit m'y présenter des 
personnages dont les traits et les attitudes me 
decouvrent les pensees et toute Tagitation de 
leur ame. Je le compare encore a un poëte 
dramatique qui ne monte pas lui-meme sur la 
scene, mais qui y porte la confusion, le trouble, 
et le desordre regle des passions. 

C'est par cette peinture du cœur humain, 
que Tite-Live, Salluste et Tacite sont admi- 
rables. Tout $anime sous leur plume, et si je 
suis capable de penser, mon esprit est toujours 
occupe. Des le moment que lindignation publi- 
que a detruit la tyrannie de Tarquin, jen vois 
naitre une foule de passions, qui en se 
heurtant et se choquant, vont donner à la 
re publique ce caractere de grandeur , de force 
et de courage qui doit la conduire à sa ruine , 
apres Vavoir rendu la maitresse du monde. 
C'est de Tart avec lequel un historien deve- 
loppe les progres des passions, peint leurs capri- 
ces et tour-a-tour leur calme et leur empor- 
tement , que resulte cet interet qui anoblit 
les evenemens les plus communs , et diversifie 
ceux qui m' auroient peut-etre paru trop sembla- 
bles. Quand je dis que nos historiens modernes 
glacent leurs lecteurs, parce quils ne savent 
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point chercher nos passions dans le fond de 
notre cœur; on me repond qu'elles n'ont point 
la force et la majeste de celles des Grecs et 
des Romains. Pen conviens, mais en meditans 
sur Tacite et sa maniere de presenter les 
objets, que n'apprend-on à tirer parti des pas- 
sions les plus viles, les plus deraisonnables et 
les plus abjectes? 

Il n'est point de serpent ni de monstre odieus 

Qui par Vart imit6 ne puisse plaire aux yeux. 

Claude, Neron , des femmes perdues de 
debauches , des histrions, des affranchis qui 
gouvernent leurs maitres en tremblant et des 
SEnateurs aussi vil qu'eux, ne m' attacheront-ils 
pas, quand leurs passions seront bien peintes, 
et que jen verrai dependre le sort du monde? 
La liberté donne, il est vrai, aux passions une 
activite et une hardiesse favorables a T histoire, 
et le despotisme , dit-on , les engourdit et les 
enchaine : c'est une erreur. Quoique plus tim 
des, les passions n'en sont pas moins actives, 
parce que homme est toujours homme; elles 
sont plus circonspectes, plus rus es, plus dissi- 
mulees : et pourquoi, a exemple de Tacite, 
nos historiens ne portent: ils pas la lumiere dans 
les tenebres ou elles se cachent? 

Je me demande quelquefois par quelle rai- 
son nos historiens , a Tèxception de Tabbe 
Vertot, me jettent dans une espece d'engour- 
dissement dont j'ai de la peine a me delivrer; 
c est si je ne me trompe , que, ne satisfaisant 
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que mediocrement ma raison, ils ne chercheng 
jamais a Emouyorr les passions qui m'attache- 


\ 


roient à leur lecture, On Ia dit aux pottes 1 
81 vous voulez me faire pleurer, que vos heros 
versent eux-memes des larmes. Je dirai la meme 
chose aux historiens ; si vous voulez mAattacher, 
que vos personnages ne solent pas des manne- 
quins que des ressorts caches font agir. Montrezs 
moi leur ame, pour que je puisse aimer ou 
hair, montrez-moi leurs passions, et je les par- 
tagerai. Quel secours Tite- Live et Salluste n' ont- 
ils pas tire des harangues, pour faire passer 
en moi les sentimens des personnages dont ils 
me racontent les actions? Par je ne sais quel 
charme magique, je me trouve transportè au 
milieu des ruines fumantes de Rome apres la 
retraite des Gaulois; quand je crois entendre, 
quand j'entends Camille qui retient ses conci- 
toyens prets d'abandonner leur patrie desolee 
pour s aller &tablir à Veies; et jadore un his- 
torien qui me rend digne de penser comme 
Camille, dont Jadmire les vertus et les talens. 
Je vous cite les premiers exemples qui se pre- 
sentent a ma memoire. Y a. tal une narration 
plus vive, plus sublime, plus interessante que 
celle de Papirius qui veut punir Fabius, son 
general de la cavalerie , pour avoir vaincu 
contre ses ordres ? Ne partage-je pas les senti- 
mens de Tarmee, du vieux Fabius, du $senat 
et du peuple ? Tous ces mouvemens se succè— 
dent avec rapidite, et aucune scene au theatre 
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ne me remue avec plus de force. Que dans 


Salluste, Marius n'evt pas harangue le peuple, 


Je ne Taurois pas suivi en Afrique avec cette 
ardeur, ce plaisir, et cet interet que je dois 
au genie de Thistorien, 

Je veux vous lire dans le Catilina de Salluste 
la peinture du trouble et del agitation de Rome, 
lorsque le senat eut dispose des corps-de-garde 
dans differens quartiers de la ville sous le com- 
mandement des magistrats inferieurs. Quibus 
rebus permota civitas, atque immutata facies 
urbis erat: ex summa letitia atque laſcivia, 
gue diuturna gquies pepererat, repente omnes 
iristitia invasit. Festinare , trepidare : neque 
loco, neque homini cuiquam satis credere 
negue bellum gerere , neque pacem habere : sua 


guisque metu pericula metiri, Ad hoc, mulie. 


res quibus pro reipublice magnitudine belli 
timor insolitus incesserat , afflictare sess; ma- 
nus supplices ad cœlum tendere ; miserari par- 


vos liberos ; rogitare ; omnia pavere: Super. 


bia atque deliciis omissis, sibi patriægue diffi. 
dere. N'etes-vous pas Emu ? ne sentez- vous 
pas s accroitre J'interèt que vous prenez à Rome? 
Il me semble que [historien frappe a la fois 
mon imagination et cherche dans mon cœur les 
passions qui le rendent sensible. Je me dis encore 
ce que Tacite rappelle de cette armee seditieuse 
qu'il falloit ramener a son devoir. Stabat Dru. 
sus Silentium manu poſcens. Milites , quoties 
oculos ad multitudinem retulerant, vocibus 
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truculentis strepere ; rursum , viso Cæsare, tre. 
pidare : murmur incertum : atrox FW _— 
repentè quies : diversis animorum motibus pave- 
bant, terrebantgue. Je suis attentif malgre moi, 
ma curiositè se rèveille, et demeure suspendue 
entre les differentes passions dont les soldats 
eux- mèmes sont remues. Lisez la mort de 
Germanicus, la douleur orgueilleuse d'Agrip- 
pine et mille autres endroits egalement beaux; 
et tour-a-tour la pitie et la terreur graveront 
plus profondement dans votre ame les legons 
que Thistorien a voulu vous donner. 

Vous ne trouverez rien de pareil dans nos 
historiens modernes, j excepte toujours I'abbe 
Vertot. L'histoire de la conjuration de Venise, 
et celle des Gracques par Fabbe de Saint-Real, 
Etoient susceptibles de tous ces mouvemens ; 
mais [historien ne parle qu'a votre raison, et 
votre imagination tranquille ne voit point les 
objets dont on vous entretient. Dans un autre 
morceau d'histoire, est. il question de Marius, 
qui étant rappele par Cinna, regne en tyran 
dans Rome ? Il vous dit simplement“ qu'on ne 
sauroit exprimer Tetat pitoyable on se trouvoit 
la ville dans ces tems les plus malheureux qu'on 
puisse imaginer,, ; et je m' endors en finissant 
cette phrase insipide. Dans de pareilles occa- 
sions, la plupart de nos historiens font un effort 
pour imiter les grands modeles de Pantiquite , 
mais leur eloquence nest qu'une froide decla- 
mation, et cette feinte chaleur me glace. N alte- 
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rez jamais la verite en augmentant les embarras 
et les dangers des personnages auxquels vous 
- voulez que je m'interesse. Je rirai a vos depens , 
je mepriserai votre jugement, si a Texemple de 
Florus, vous me peignez comme le plus grand 
des malheurs une situation d'où il me semble 
que je me tirerois assez aisement. Ne m'arretez 
plus au moins sur. un évenement, qu autant 
qu'il est plus ou moins digne de attention d un 
lecteur raisonnable. Mais quand les difficultés 
se multiplient et deviennent presqu insurmon- 
tables, gardez- vous d'affecter de Veloquence ; 
c'est alors que I historien doit prendre, comme 
Xenophon et Cesar, le ton le plus simple. II 
rẽsultera de cette simplicitè une espèce de 
sublime, et vous mattacherez par Fadmi- 
ration. Sans aimer César dont je connois les 
projets injustes, Jaime a le voir lutter contre 
les perils, et en triompher par cette prodigieuse 
celerite et ce courage toujours supèrieurs aux 
Evenemens. La modestie de Xenophon aug- 
mente son merite a mes yeux. Je ne suis tran- 
quille sur le sort des dix mille Grecs qui ont 
Suivi le jeune Cyrus dans le fond de TAsie, 
que quand je les vois rentrer dans leur pays. 
Apres avoir été plus inquiet que leurs gene- 
raux, je partage enfin leur joie quand ils decou- 
vrent et saluent cette mer heureuse qui doit les 
transporter dans la Grece. | 
Tite-Live, dans une histoire qui embrasse 
plusieurs siècles, et présente les plus grands 
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succès et les plus grandes disgraces, les plus 
grandes vertus et les plus grands vices, semble 
avoir épuisé toutes les ressources du genie et, 
de Tart. Toujours il m'interesse et m'attache, 
jamais je ne me fatigue à sa lecture. Pourquoi? 
c'est que jamais historien n'a mieux su animer 
sa narration par Vart de peindre les passions de 
ses personnages et de remyer les miennes. Il est 
toujours sur de reussir, parce qu'il saisit dans 
chaque évenement les circonstances les plus 
propres à me rendre attentif ou à me toucher. 
Je ne suis point tranquille spectateur du combat 
des Horace et des Curiace, et je partage les 
craintes et les esperances de Tarmee romaine. 
Rappelez- vous celle qui passa sous le joug aux 
Fourches-Caudines. Les soldats furieux veulent 
venger leur humiliation en dechirant les consuls, 
et les chargent de maledictions ; mais ils passent 
subitement de la rage a la pitie, quand ces 
magistrats a demi-nuds, sans armes et sans 
licteurs, ont perdu leur majeste et avili celle de 
la republique. Les soldats detournent les yeux, 
ils ne sont plus occupes de leur propre ignomi- 
nie; et je ne vois qu'une consternation lugubre 
et farouche qui m' annonce une vengeance 
Eclatante. 

Qui ne seroit pas frappe de la maniere dont 
Tite-Live prepare ses lecteurs a la bataille de 
Zama qui devoit terminer la guerre opiniatre 
que se faisoient les deux republiques les plus 
puiss antes du monde? Annibal gt Scipion ont 
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une entrevue : paulisper alter alterius conspectu , 
admiratione mutua prope attoniti, conticuere. 
Lisez la harangue d'Annibal et la réponse de 
Scipion, vous Eprouverez un sentiment d'admi- 
ration, et attendrez avec une sorte de crainte 
une bataille qui va changer la face du monde. 
Comment resterai-je tranquille en lisant le 
depart du consul Licinius pour faire la guerre à 
Persée? Le peuple se presse sur les pas du 
general charge de la fortune publique. Je par- 
tage ses inquietudes , en songeant avec lui aux 
*EvEenemens incertains de la guerre. Thesite 
comme lui, et n'ose m'arrèter à aucune pensee. 
Le consul qui descend du capitole, après y 
avoir sacrifié, y remontera-t-il sur un char de 
triomphe? ou ne prepare-t-il pas lui mème un 
triomphe à ses ennemis? Je me rappelle toute 
la gloire, la grandeur, la puissance des anciens 
Macedoniens ; je flotte entre la crainte et Tes- 
perance, et Jattends avec impatience les Eve. 
nemens dont Thistorien va m'instruire. C'est par 
cet art, qu'on n'imite point et qu'il faut trouver 
dans la sensibilitè de son cœur et Ile vation de 
son esprit, que Tite-Live me rend son ouvrage 
toujours nouveau; je sais le gros des faits, mais 
ces details precieux echappent a ma memoire , 
et je ne les retrouve jamais sans tre plus content 
de historien et de moi. : 
Je vous ennuie peut-ëtre, mais il faut que je 
yous parle encore du tableau admirable de la 
defaite de Persee, ou plutot du moment où 
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ce prince prisonnier entre dans la tente de 
Paul Emile. Voyez avec quelle adresse Tite- 
Live prepare les contrastes qui doivent me 
fr2pper. Les soldats romains ne peuvent se 
rassasier de voir un roi si puissant dans leurs 
fers, et croient triompher d' Alexandre le Grand 
et de son pere. Quand je me livre à ces idées 
magnifiques, Persèe qui ne me paroit que le 
dernier des hommes se jette aux pieds du consul 
qui le relève, et ne rẽpond que par des larmes 
aux bontes de Paul Emile qui détourne les 
yeux. Vous voyez, dit- il aux jeunes Romains 
qui l' entourent, un grand exemple de la fragi- 
lite des choses humaines. Soyons modestes 
dans la prosperite, puisque nous ignorons le 
- Sort que Ja. fortune nous prepare, et apprenons 
par cette modestie a supporter avec constance 
les revers. Je prends ma part de cette lecon , 
quoiqu'elle ne regarde en quelque sorte que des 
hommes &leves au- dessus de la condition privee. 
Mais en train de refiechir, je ne m'arrete pas à la 
ruine de Perste, je m'occupe de celle de la 
IV acedoine. Voila donc, me dis-je, ot abou- 
tissent tant de guerres, de politique, de vertus 
et de vices; il n'est donc point de puissance 
qui ne doive etre brisee ! et-je plains les Romains 
d'elever avec tant de peine un empire qui suc- 
combera par ses propres forces et sous son 
poids. Tite-Live est plein de ces beautés, on les 
retrouve par. tout; c'est en remuant toujours 
mon cœur, qu'il grave profondement dans mon 
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esprit les grandes verites par lesquelles l 
meeclaire. 

Lee second moyen pour plaire, C est de rendre 
votre narration rapide. On n'y reussira pas, en 
mutilant, pour ainsi dire, les faits; vous me 
laisseriez cent choses à desirer, et je ne verrois 
qu'une sterilitè sans jugement et sans goũt. Ne 
negligez aucune des circonstances propres à 
me faire connoitre la nature d'un evenement 
qui m'interesse ; mais disposez-les si sagement 
qu'elles ne s'embarrassent point les unes les 
autres. Vous voyez des historiens, par exemple 
M. Guibbon, qui s'empètrent dans leur sujet, 

ne savent ni l'entamer ni le finir, et tournent, 

pour ainsi dire, toujours sur euxmèmes. Les 
uns, faute d' ordre, ne peuvent venir a bout de 
lier leurs evenemens, et perdent beaucoup de 
tems et de paroles a faire une froide et ennuyeuse 
transition ; les autres font les philosophes mal- 
Apropos, parce qu'ils n'ont point une vraie phi- 
losophie, et m'ennuient par leurs reflexions. 
Quelquefois Tite-Live se contente d'avertir son 
lecteur de reflechir. Au lieu de $'etendre sur | 
une verite triviale et commune, il se contente | 
de dire: ut fit, comme il arrive ordinairement; | 
et cet ut fit fait plaisir a tout le monde, aux f | 
gens instruits parce qu'il est court , aux autres | 
parce qu'il leur donne occasion de mediter sur | 
une verite qu'ils croient decouvrir. La faction 
barcine ayant pris Tascendant sur ses ennemis , 
les Carthaginois ordonneren après la bataille 
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de Cannes les secours qu'Annibal demandoi& 
Hæc, ajoute Thistorien, ut in secundis rebus 
gegniter otioseque gesta. Jamais Tite-Live ne 
detache sa reflexion, que quand elle est de la 
plus grande importance et merite- toute Iattens 
tion du lecteur. Les occasions en sont fares , 
je vous en citerai un exemple. Scipion se 
trouvant très- mal d'avoir dans son armée un 
nombre d'auxihaires beaucoup plus grand que 
celui des Romains : id guidem, dit Tite-Live, 
cavendum semper Romanis ducibus erit, exem- 
plague hac pro documentis habenda, ne ita 
externis credant auxiliis, ut non plus sui robo- 
Vis Suarumque proprie virium in castris habeant. 

Si vous Ecrivez pour des enfans, je vous 
pardonnerai les longues reflexions de M. Rollin; 
je les Iouerai mEme , parce qu'il-S'agit de former 
des esprits encore incapables de reflechir. Mais 
si vous ECTIVEZ pour des personnes dignes de 
Iire Thistoire et qui cherchent à éclairer leur 
raison, vous suivrez la manière des grands 
| ns dont je vous ai parle; vous deguiserez 
vos -reflexions ; tantõt vous m' apprendrez ce 
que je dois penser, en me fendant compte des 
opinions publiques, ou vous donnerez à une 
Teflexion Tair d'un fait. Cet art n'a pas été 
ignore des historiens modernes. Buccanan, 
Grotius et Freinshẽmius vous en fourniront 
cent exemples. Fra- Paolo est un modtle parfait 
en ce genre. Prince foible et peu habile, dit 
2 1 OM f ih 
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le pere Bougeant en parlant de Jaques I roi 
d'Angleterre, qui aimoit a negocier , parce qu'il 
n'aimoit pas la guerre, et qui par-la meme nego- 
cioit toujours mal „. .Combien de nos philo- 
sophes, s ils avoient une pareille pensee , la 
delaieroient-ils insipidement dans trois ou qua- 


tre pages ? Gustave, dit- il ailleurs, marche 
| ala tete de son armee avec cette confiance qui 


promet la victoire, et qui la donne quelque- 
fois „, Je crois avoir remarque. que plus les 
historiens ont de connoissances et de goùt, plus 
ils sont courts et rapides dans leurs reflexions 
quand il parlent en leur nom. 

Ile conzeillerois à un historien, aprds avoir 
medite sur son art en-etudiant les grands mode- 
les, de choisir un sujet convenable à ses talens. 
1 ne histoire generale Ell. exige un si grand nom- 
bre et si differens {\quil seroit temeraire de len- 
treprendre, si on ne se Sentoit pas cette heureuse 
facilite de genie quid embrasse les plus grandes 


connoissances et sait Tart de les rendre agreables. 


Na: t· on pas tous les genies , tous les tons, et les 
styles pour etre topjours gal a la matière qu on 
traite, et repandre cette ,variete enchanteresse 
qui soutient et anime un lecteur dans le cours 
d'un long ouvrage ? On pourra instruire, mais 
on ne plaira pas, Il;me semble que Thucydide, 
Salluste et Tacite, malgrę tout leur mérite, 
auroient fatigue dans une histoire generals de 
la Grkce et des Romains. Leur esprit me paroĩt 
Tome XII. a I1 
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infiniment moins flexible que celui de Tite. 
Live; il me semble qu'ils ont un caractère plus 
decide, et une maniere dont ils n'auroient pu 
se SEparer sans perdre une partie de leur mérite. 
Le grand homme connoit ses bornes, et ne 
tente jamais de les passer. Après avoir etudié 
les secrets de son art pour étendre et guider 
son genie, il sy abandonne; et, jusque dans 
ses erreurs, il a des graces qu'on lui pardonne. 
Tel est Plutarque; jamais historien na été plus 
habile à choisir des sujets convenables à ses 
talens et & son genie. Une naivete noble, qu'on 
croit insEparable de la verite et de Thonnetete, 
lui concilie la confiance, ou plutot Vamitie de 
ses lecteurs. On croit causer familièrement avec 
lui; on ne lit pas, on T entend. On lui pardonne, 
que dis. je pardonner ? On lui sait gre de la 
longueur de ses réflexions. Il m'arrete quelque- 
fois pour me dire des choses que, je crois, je me 
serois dites sans lui; mais je sens qu il s'exprime 
mieux que je n' aurois fait, et je m applaudis 
de penser comme un bistorien que Je revere. 
On lui passe ses digressions, parce qu'on nest 
point presse d'arriver a la mort de son 
Heros , comme à la fin d'une guerre laborieuse, 
ou e revolution inquietante. Il est bien 
dangereux de youloir imiter un historien dont 
les graces, si je puis m'exprimer ainsi, sont 
toujours voisines de quelque defaut. Je compa- 
rerois Plutarque a la Fontaine, qui est le plus 
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grand des fabulistes. En voulant Timiter , on 
grimacera , et on n'aura pas ses graces si on n 
pas son genie. Je conseillerois plutot. d'imiter 
Phedre ; sans Tatteindre,, on ne se rendra point 
ridicule en marchant sur ses traces. | 
Le style est une partie essentielle dans This- 
toire, car il est presqu'inutile de bien penser , 
si of ne sait pas bien $'exprimer. Que votre 
ton soit tantot plus cleve, tantot plus simple, 
suivant que les objets que vous presentez sont 
plus ou moins importans. Soyez maitre de 
votre langue; evitez ces tours lents, si familiers 
a nos historiens; apprenez a les varier de meme 
que vos expressions; C'est le seul secret pour 
avoir cette abondance que Ciceron recom- 
mande aux ecrivains, parce qu'elle charme les 
lecteurs et ne les lasse jamais. N'embarrassez 
point votre marche par des parentheses ; coupez 
inegalement vos periodes ; C'est de-la que nait 
Tharmonie dans notre langue, et sans harmo- 
nie le style nest jamais excellent. Que vos expres- 
sions, disoit Lucien aux historiens de son tems, 
soient entendues du peuple, et plaisent aux 
personnes qui ont Tesprit cultive. Erit rebus 
ipsis par et ægualis oratio. Jamais personne n'a 
mieux observè que Ciceron cette loi qu'il impo- 
soit à tous les écrivains. Tite-Live y a fidele- 
ment obei, et a reuni les qualites differentes 
qu'on a admirtes dans Herodote et dans Thu- 
cydide 2 tantot est un torrent qui se precipite , 
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et tantot un fleuve qui roule ses eaux avec 
majeste. Vous ne frapperez que foiblement 
esprit, si vous offensez Toreille ; voluptati 
aurium morierari debet oratio. Ciceron repro- 
choit a I hucydide de netre ni assez lie ni assez 
arrondi; Tacite a le meme defaut, et le rachète 
par les phus grandes beautes. Je Vai ẽprouvé, 
Je ne quitte jamais Tite-Live sans peine; et en 
admirant Tacite , je Vabandonne quelquefois 
sans regret. Un style hache , décousu et sans 
liaison, est condamne comme vicieux par notre 
maitre dans fart d'ecrire; je le pardonnerois , 
dit Ciceron, si dans chacune de ces phrases, peu 
faites pour fnarcher les unes à la suite des 
autres, on trouvoit des beautes pareilles a celles 
qu'on trouveroit dans chaque morceau du bou- 
clier de Minerve, fait par Phidias, qu'on auroit 
mis en morceaux. L'economie generale de fou- 
vrage seroit perdue, mais on auroit le plaisir 
de voir des fragmens precieux, et dignes encore 
de notre admiration. 

Il me parut, mon cher Cleante , que Theodon 
ẽtoit tres-content de moi; Cidamon m'a trouve 
trop difficile; il seroit fache que j ecrivisse sur 
cette matière, il craindroit de manquer d' histo- 
riens. Vous et moi nous craindrons d'en avoir 
encore trop, et nous nous consolerons en ne 


les lisant point. 


Fin du douzieme et dernier Tome. 
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